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La fôl) mémorable qui s'eit célébrée
mercredi, restera longtemps dans le

souvenir du peuple canadien e; dans
les annal s de noire histoire. E'Ie sera

une preuve manifesta de la vitaiiié |^de

notre race et de la force de noire
patrioîismp. C'est un spectacle unique que
celui oH'^rt avant-hier par Montréal, métrc-

l.ole du Canada, devenue pour un inâiant

Je rendez-vous et le loyer da milliers de
Canadienc venus de toutes les parties du
continent américain, pour retremper leur

patriotisme et leur foi roligieuse et natio-

nale dans une étreinte comcaune. dans
une fôte de fnradle. Quel pajs, qjelle na-

tion peut cfTiir l'exemple d'une manifes-
tation semblable. Dans las ann&les de
quel peuple trouve-!-an une preuve aussi

frappante du véritable amour d& la pa-
trie et du sentiment national manifesté

d'une manière plus noble, plus énergique!
Nous le répetons, ce specticie est unique
au monde, et il est propre & causer 1 élon-

nement et Tadmiiation des peuples qui
nous entourent, et pour lesquels ce vif

sentiment du patriotisme et de la natio-

nalité est inconnu.
Si les fondateurs de notre pays, les Car-

tier, les Cbamplain, les Frontenac, les Uai-
sonneuve avaient pu se transporter par la

pensée à deux siècles dans l'avenir, et con-
templer en esprit le spectacle de cette ra-

ce féjonde et forte; qui d'un rejtton est

devenue tige puiisante et riche, réunie
après deux cents ans dans une féie natio-

nale cummun»>, par un élan spontané et

produit par un zèle tout patiiitique ; de
quelle ëmolion leurs cœurs chevaleres-
ques et devouéi n'auraient-ils pas été

rempli:) 1 La prévision d'une telle vitalité

et d'une telle vigueur les eût récompen-
sés de toutes leurs peiuea et de tous
i-urs saorifl ?3.

Fonde il y a deux siècles et demi par
quelques ctiuiaines de coloa8,choi&l8 parmi

les classes les plus respectables et 'es plus

I
u^es de la France d'alors, le Canada, qui

ne contenait lors de la conquête qu'une
population de 6î),000 d nés, pu^e de tout
mélange et de toute alliance étrangère,
otfre dans son histoire tous les traits ca-
ractéristiques d'une nation privilégiée et

d'un peuple choisi. Une destinée provi
dentielle incessammeit manifestée, a mar-
qué tous nos pes }ur cttle terre d'Améii-
que, dont nous srranaes le peuple le plus
ancien, et, pour aiasidire, la seul vrai peu-
ple—les autres nations qui nous avoisinent
n'étant que dts flgg omoraiior,s de races
diverses, et devant leur formation aux ha-
sards d'une émigration disparate et sans
but. Tandis que la plupart desautes co-

lonies du nouveau monde ont été établies

par des aventariers avides de lucre et de
rich'saes, sans aucun but national ou re-

ligieux, le Gmada a été fonlé et colonifé

dans un but tout évangéliqu) et patrioti-

que. Ses ( remiers colons ont été choisis

par jai les classes les plus saines et les plus
pures do 1? France. Uae pensée de reli-

gion et d'honneur a présidé à l'établisse-

ment de notre payr, à la formation de no-

tre peuple, peuple vraiment choit i, l'I^iraël

de l'Amérique. Fondée et maintenue au
milieu de didljulies et d'obstacles de tou-
{f*3 sortes, la nation canadienne a traversé

deux siècles de luttes et de périls sans
s'dffjiblir, et en fournissant au contraire

l'exemple d'ua développement vraiment
oiiracnleux el d'une énergie extraordinai-

re. A chaque page de notre histoire, on
peut dira que le doigt de Dieu est IL
Soixante mille à peine, il y a un siècle,

nous avons atteint dans ce court espace
de temps la chiffre pro igieuxd'ua million

et demi, par la seula vigueur et la siButa

fécondi é da notre race, sans aucun se-

cours de l'émigration européenne. Cette

fécondité mnrveilliuse seule nous a per-

mis da lutter coaire U 1ht sacs c«fiS9
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moDtart de l'envahlBsemenl des race?

étrangères. Sans elle, nous lerions noy»''»

def'Uis iorgtPixip'), abani1onn«^s que nou»

avons f té par notre mère-palrip, devenu»

indifr^rei tf à notre égard et nous laissant

à noB propres forces. Nous sommes donc

un vrai peuple, isfu d'une même souche, f l

tellement conservé qu'on a pu même aptes

deux cent rinquante ans retracer, dans un

livre qui est un monument unique dan»-

l'univers, l'origine et l'histoire de tous les

membres qui composent aujourd'hui no

tre race.

Par une def linée qui peut être envisa-

gée de plusieurs manières, nous avone

toujours manllestô une tendance extraor-

dinaire à sortir de notre pays et à nous ré-

pandre dans les pays environoanis, non
contenisde coloniser|nolre propre domaine
Il n'est {«s un coin de l'Amérique qui

n'ait senti les pas du colon et de l'aventu-

rier canadiens. Aux premiers siècles, cet

instinct voyageur s'est manifesté par des

établissements dans les paities les plus

reculées du continent. La va Ifle du
Mississippi, le Nord-Ouest et la pariie ce-

cidentale de la Nouvelle-AngU terre elle-

môme ont été fondées par nous. Trans-

portant avec eûx leurs crcyancps et leur

foi, nos pères ont (té les véritables mis

sioncaires de l'Amérique. De nos jours,

le nême esprit d'ex^anbion et d'aventure,

qui semble être un besoin de notre race,

s'est manife^ té par une émigration qui a

pris des proportions inquiétantes duns le

cours des dernières années. Pendant que
les autres peuples d'Amérique ser^c^l-

lent par I immigration, il semble qu'il y
ait cbfz nous un extôs de fécondité qui

nous pousse à sortir de notre sol et h co-

loniser les ËUires contrées du continent,

avec les races étrangères. On calcule

qu'il y a répandus aux Etats-Unis, des

Canadiens au nombre d'un demi mil-

lion.

Ces Canadiens, élo'gnés de noup, et bp-

paiésdu foyer de notre nationalité com-
mune par les distances et par des peu^l»:»

étrangers, ont cependant conbervé intact

le senlimecit du patriotisine tt de l'amour

de la patrie ctmmune. C'est pour prou-

ver la force de leur alfeclion pour le lieu

de leur naissance, et | our resserrer en

même ttmps les liens qui unissent tous

les enfdnts de la France américaine, du
Canada, disperses sur le continent, qu'ils

se sont empressés de répondre hier à l'in-

vitation qui leur a ^té faite de célébrer en
commun lu Fête nationale des Ganaden!-
Fratgais, et qu'ils sont accourus en foule

dans la métropole du Canada frat^oais,

pour fr&ternistrr avec ceux qui ^onl re tée

au pays et prendre part à la manifestation

la plus ÊOieotielle dont cette partie de l'A-

mérique ait été témoin.

Honneur leur soit rendu j our leur zèlo
et leur bonne vo'onlè. En ce jour de fôte
intime, tous les Canadiens doivent oublier
tons motifs de division et se trouver heu-
I eux de pouvoir fraterniser et chômer en
comnrun la Fôte nationale de U St. Jean-
Bdpliste.

Avant de donner les détails fie la dé-
monstration paliiotique qui vient a'dvoir
ieu, gt à laquelle plus de cnl mille per-
sonnes ont pris part, nous croyons utile de
faire en qiu Iques mots unetaj i le esquisse
de l'histoire de la fêti elie-ntAneet de
de celle sociélè St. Jear-BiptiiSte jusqu'à
ce jour.

Historique de la H Jean-Baptiste.

La société St. Jean-Baptiste a été fon-
dée à Montréal en 1834, par M. Ludger
Duvtrnay, rédacteur et propiiéuire de la

Mineroê

Elle célébra pour la première foi? la fôte
nationale le 24 jiin de celte même année,
sous la présidence de M. Viger, alors
maire de Montréal. La célébration delà
fête fut interrompue en 1837, et reprise en
1842 par M, Duvernay, qui réorganisa
alors la société, dont une partie des mem-
bres avaient été dispersas après les trou-
bles. Le but de la société é' ait un but
d'union et de patriotisme. L'association
se mit sous la protection de 8t. Jean-
Baptiste qu'elle adof la pour phtron. Elle
fut d'abord divisée en quatre sections.celles
du clergé, des proffssioos libérales, du
commerce et de l'iadustrie, des arts et
métiers.

V- ici li liste des
1843 jusqu'à 1874;

9 juin 1843 l'Hon
2 juin 1845 l'Hon.

1846 l'Hon
1848 l'Hon
1850 M. G.

présidents depiis

l

5 "

3 <«

2 "

6 «

5 '•

2 «'

Viger.

1
'•

7 "

6 "

4 •'

3 "

2 "

1
"

7 a

5 "

5 "

4 •'

Juin

D. B. Viger. :, >

J. Masson.
A. N. Morin.
Joseph Baurret.
R. Fabre.

1851 M. Ludger Uuvernay.
1853 M. C. S. Cherrier.

1854 Sir Georges Cartier.

1856 La commandeur Jacques

1857 le Dr. Meilleur. -.
,

1858 M. Uumase Masson. -H
5 859 le Dr. P. Beaubien.
186» L'Hon. F. A. Qiesnel.
1861 M. R.Trudeau.
1S62 l'Hon. G R. de Beaujeu.- '

18G3 M. O. BerthMi«t.

18t)4 M. T. Bouthilier. -;
1865 l'Hon P J O Chauveau. ^j;-

18G7 MCA Leblanc ;.^:>

L'don G'^deon Ouimet. >:>

1871 M CbsSRodier.jr - .;>

" 1872 Son Honneur C. J. Coursoi,
maire de Montréal, réélu en i873etea
1874, • t président actuel de la bocitrté Si
JcanBapl'Sla.



La société, rondéu en tSSè.subsista ainsi

Jusqu'à nos joiirs, en voyant augmenter le

nombre de s> s membres avec k popul i-

tion. Elle se subdivisa en un grand nom-
bre d'autre» sociétés dans ha autres villes

de la province et môme aux Eiats-Unts.

C'est i'aû demi ir que quel{ue8 écrivains

canadiens eurent la pensée de convoc^uer

pour cette année une assemblée générale
des diiï-^rentt^s sociétés du Canada et des
Etats-Unis, dans la métropole de k pro-

vince et au lieu môme de la fondation de
la société. L'i lée première de cette con-

vention est due à M. Rameau, qui l'expri-

ma dans son oavrage sur les " Colonies
Françaises '*

il y a plusieurs années. Elle

fut reprise l'an dernier par M. 11. Stanislas

Drapeau,M. l'abbé CaSj{raio,M Parent, M.
l'abbè Prim-iau, etc. EnQa, cette année
môme, l'Opinion Publique proposa for-

mellement l'organisation <le la Convention
pour le 24 juin. MM Loranger, Taillon et

David furent mis à litote d'un comllê
d'Organisation où se trouvaient aussi MM
Larocque, Adolphe Ouimet, Drolet, Lâcha
pelle, eto Ojs invitations furent adressées

aux sociétés nationales de li Puissance et

des Ëials-Uais, et la belle fête qui a Uni

hier fut organisée.

Nos fières des Etats-Unis répondirent à

l'appel qui leur était fa>t avec un ^èle

dont on ne saurait trop les louer. Nous
pouvons môrne dire qu'ih ont montré
plus '^.'ardeur et de spontanéité qu'un
gran i nombre de sociétés de la province
MM Primeau, Gagnon et Houde ont fait

preuve d'une habilité et d'un zèle almi-
rables. Tous ceux qui ont pris part à la

fât«, et contribué & son suscès, méritent

des remercie nents, surtout les organisa-

teurs eux m'::mes et les sociétés des Etats-

Unis. Nous sommes heureux du succès
signalé qu'ils ont obtenu.

LA. PROCESSION.

La journée de la St. Jean-Baptiste s'an-

nonça par un temps supnrbe. Le soleil

était éclatant et le temps frais. C'était la

température la plus fa/orable que l'on

pouvait souhaiter. Celle du jour précé-

dent ne l'avait aucunement fait prévoir

et avait fait môme redouter tout le con-

traire. La surprise n'en fut que plus

grande.

Plus de ?50 wagons, chargés de passa-

gers, S3nt arrivés, mardi dernier, à la gara
Bonaventure. Ces passagers étaient des
canadienE-français, émigrés depuis plu-

sieurs années aux Etats-Unis, et qui rêve-

nalent saluer encore leur patrie bien-

aimée et presser la main à leurs amis. Ce-

pendant, ce convoi n'était pas le dernier,

et dans la nuit de mardi à mercredi, plu-

sieurs soc étés St. Jean-Baptiste, avec de'

corps de musique, arrivèrent & la gare

Bonaventure. Tout ce monde fut bientôt

logé danti les hôtels de la ville et au Palais
de Cristal. Et dés sx heures du matin,
mercredi, l-s comaalssaires-ordonaateiirs
conduisirent au ^

j,,\j ,
CiuMp DB Mars

Les membres des sociétés. Alors, chacun
se mit à son rang, et vers huit heures, au
milieu d'une foule innombrable d'étran-
gers, les sociétés se mirent en marche
dans l'ordre suivant :

DBAPBAU DB LA OONFÉDÂRATION.

Les Enfants des Ecoles de la Doctrine
Chrétienne.

LBS P0MP1BK8.

—Société St. Jean-Baptiste d'Haverhill,
Ma s., avec corps de musique.

Section du Cuir avec char allégorique.

—Union St. Jean-Saptista de Vergennes,
Vt., avec corps de musique.

Sect dts Tailleurs de Pitrre avec char
allégorique. ^vf •.,,.: ,;>

—Union 8t. Jean-Baptiste de Montpellier,

—Union St. Jean-Baptiste de Middlebury,

—Union S'. Jean^Baptiste de Keesville,
N>'W-Yofk.

Scct. des Peintres, avec Cfhor Allégorique
et corps de musique.

—Union St- Jean-Baptiste de St. Jshns
bury, Vermont.

-Union St J^ao-Biptlste de Nashua,
N»'w-Hampshire.

- Union 8. Jean-Baptlstc de Great Fall,

New-Hamoshire.
-Union St Jean-Baptiste de Malone,New-

York.
-Société Si Jean-Baptiste de St Albans,

Vermont, avec corps de musi':(ue.

9eetion des Forgerons et autre» Traviil
leurs en Fer, avec Char Allégorique.

—Association Canadienne de Grove Law-
rence, Massacnuselts.

—Société St Jean-Baptiste de South Brid-
ge, Mass., avec corps de musique.

Section des Carossiers avec Char Allégo-
rique.

—Société St Jean-Baptiste de Westbo-
rough, Mass.

-Société St Jean-Bapti£t3 de Fitchburg,
Massa^hunelt.

—Société St ian-Baptlste de Cambri Ige,

Mass, avec norps de musique.
Seetym des l\fpograpkes avec Char AU

l^orique.

m



-i i._ m imuiui^

—Socldlô ^t Jean-Bapllste de Webster,
Ma»8.

Société St Jean-Baptiste de Ware, Mass.

—Suciété 8t Jean-Baptisle de Malbo-
roiiRh, MasE. nvon corps de musique.

Stetion des Plombiers et Ferblantiers,

atee Char AlUgmique,

—Société Si Jean-Bapti<^te de Millbury,

Mass. avec corps de musique.

Seetion des Briquetiers atte Char Allégo-

rique.

—Société St Jean Baptiste de DanielsoQ-
villp, ConiiHcticut.

Section de» Beavx-Ârts,

—Socif^té St JeaD-Baptiste de Ltwlston,
Main>>.

— Instilui Jacques-Gariier de LewJEtun,
. Maln'î.

—Société St Jean-Baptiste d'AnsabI
Foik?, New-York.

—Société Si J»-an Baptiste de Springileld,
Masp, avec corps de musique.

Section des Menuisi rs et Charpentiers,
acec Char A liégwique. ~ .

—Société St Jear-Baitiste de Troy, New-
Voik

-Société St Jean-Baptif^te de Holyoke,
Mass, avec corps de musique.

Section des Meubliers.

—Section St. Jean-Baptisie de Cohoea.
N. Y.
—SDCiélé St. Jean-Baptiste d'Albany, N.-

York.
—Société de Secours Mutuel d'Albanv,
N. Y.

—Socitt"^ St. Jean-Baptiste de Grosvenor-
dale, Conn.

—Société Si. Jean-Baptiste de Putnam,
Conn.
—Sociéié SI. Jean Baptiste de Nortbamp-

ton, Mass, avec corps de musique.
Secl. des Bouchers, avec char allégorique.

—Société St. Joseph de Whiiteiiali, N.-Y.

BoNiÈRE DU Commerce.

—Société St, Jean-Baptiste de Lowell,
avec corps de musique.

— Soci-^té Si. Joseph de Lowel!, Maesi-
ciiusetl?.

"

Section des Epicitrs.
; > ,,

—Société St. Jean-Baptiste de Détroit, Mi-
chigan.
—Société St. Jeac-Baptiste dd Chicago,

Iilmoip.

—So-ièiô do St. Jean-Baptiste de Baliic,

Conn. •

Stct. de la Ferronnerie et Faïence.

—Société St. Jsaa-Baptiste de Olborn^
Cono.

—Soci-ïté St. Jean-Bapti&te de West-Me-
riilan, Conn., aven corps île manque..

Section des Commis-Marchands. *'•

—Soclitô St. Jean-Baptiste de MenJota,
Minn.

— Société St. Jean-Baptiste de Manteao,
III.

—Société St. Jean-Baptiste de Man-iiies-
tor, N.-H , avec corps de musique.

Section de I\'ouveautés.

—Société SI. Jean-Baptiste d'Arlic, R. I.

—Socii^té St. Jean-Bapti&ta de Rociiesler,
N.-y.

—Société St. Jean-Bar t'ste de Syracuse,
N-Y.

—Société Historique de Wa:-lilngton, D.C.

Les élèves le l'Ecole Normale. ; ;J|

Le» élèves du Collège Ste. Marie.

les (lèves du Collège de Montréal.

-Société S». Jean-Baptiste
N.-ï., avec corps de musi
-Société St. Jean-Baptiste
-Société SI. Jean-Bdptiste
Société St. Jean-Biptiste
kelt, Mass., avac corps de

-Société Si. Jean-Buptiste
cinilie.

-Société St. Jean-Baptiste
set.

-Société St. Jean-Baptiste
-Sociéie St. Jeau-Baptisle
-Société 8t. Jean-Baptiste
New-Hampsliire.

de Platsburg.
que.

d'Ottawa,
de Hnll.

de Woonsoc-
musique.
de Si. Hya-

de Sommer-

de Sorel.

de Ghimbly.
de Lebanon,

DiLÈGUÉS DE L'aCADIE.

Dél<fgués de la Société St. J.-B. de Rouvllla.
il • <i il d'Arthabaska.
(( « II de St.Zotique.
<< il li de St.Krauçois

de la Riv. du
Sud.

(1 If fl d'Acton Vale.

—Société St. Jean-Baptiste de Biddeford,
Maine.

—Institut de Biddeforri ,Mfiine.
DélégL es de la Société St J .B.deSherbrocke

« 41 (I de Si. Césaire.
i> H II d'iberville.
« il 41 de Grenville.
(1 il II de Coaiicooke.
(< (i II deVictoriavillô
« II (1 de St. Ours.
i( II II de Vaudreuil.
f( l( II de St. François.

d'Essex, Onta-
rio.

,w '

été

ses

dcsi

fami
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i-Sociélé St. Jeac-Baptitte de Fall River,

Mas., avec corps ila musiqu*.

—Institut Monlcalm de Fail-River, Mas-

sachusetts.

LBS ZOl'AVHS PONTIFICAUX.

—La Sociaô St. Jean-Baptitl9 de Con-

cord, N. II., avec corps de musique.

Section du Barreau,

Section des Notaires,

Section dts Médecins,

Section des Inutituieurs,

—Société St. Jean-Baplisle de Worces-
ler, iiess., avec corps dt» Dcuaique.

LA BANNIERE DE L'ASSOCIATION.

Anriens oilliMers de l'Association St. Jean-

Baplisle de Montréil.

Comité de Régie

Comité d'o.ganisatiOQ.

Les Ministres du Gouvernemeat rédéral

et du Gouvernement Local.

Le Maire de Montréal.

Le Grand Aumdaier.

deux Vicp-Pr^siîents
St. Jeaa-3apliste de

Le Président et les

de l'Asçocialion

Moatréal.

La proces^slon se mit en marche à 8

heures et demie dans l'ordre que nous ve-

nons de donner, et les nombreux corps de

musique qui accompagraient les sociétés

commencèrent à jouer leurs plus beaux
morceaux. Les rups étalent encombrées

;

la foule était tellement grand", que l'on

était porté à croire que la province de

Québec tout ei:t ère se Irouvaitdans Moct-

réal. Le mol n'aurait certainement pas

été déplace, car presque toulss nos parois -

ses des bords du St. Laurent complaienl

des représentants à c» lie grande fête de la

famille canadienne-française.

En tête de la procession, fliUait un
splendide drapeau de la Oonléfléraiit^n et

les deux commissaires-ordonnateurs en

chef, MM L. N, Duvernay et L. O. Tail-

lon conduisaient la marche.

Les mille bannières déploy'eî dans cet-

te procesf-ion, offraient un 'pectacle vrai-

ment grandiose. Sur quelques-unes,

on lisait des divises inspirées par le véri-

table amour de la patrie ; sur d'antres,

c'étaient de simples mots, mais qui di-

saleiat plus que des volumes entiers.

Les (lèves de

L'EOOLE NORMiLB JACQUES CaRTIER

poilai-nl chacun un onihœme sur le-
quel éibinlinscrils les noms des princl»
pales familles qui ont illustra notre beau
Canada. C'étaient les noms d» de Laval-
Monlmorrtncy, d'Iborville, de Contrecœur,
Tdlon, OlUer, Jacquf'S Cartier, Lévis, dtt
Vau'Ireuil, de Fronienap, de Champlain,
de Lh tour, Boi cher dn Bouch^rville, de
Chambly, Herl^l de Rouvill»*, Brian'», ae
R nvile, Uollard, Dui4ue8ne, La Corne
81. Luck, de Boaubarnii", de Si. Ours et
de Silabfrry.

Au momett cù les

Zouaves Pontificaux

passaient à 1 angle des rues Craig et St.
Laurent, les milliers de personne» qui s'é-
taient réunif's en ci t endroit pour voir dé-
nier la procession, ont poussé trois vigou-
reux vivats en l'honneur de ces braves
enfants de noire SaiLt Père Pie IX. Par-
mi ces gén>''reux jeunes gens, on remar-
quait M. Alfred LaRocque, le blessé de
Mentana, dont la poitrine était constellée
de trois décoraUons ; MM. M. .1. Alfred
Prendergasl et Q^déon D-silils, chevaliers
ie Si. Grégoire ; M. Gustave A Droit l, l'un
des chtf^ de VUnionAllel ei l'un des
principaux organi&aleurs de la f'îie nalio<
nale de celte année.

Les Zouaves Pontificaux Canadiens
étaient au nombre de plus de cent,
venus de tous les points de la province,
lis étaient formés sur deux rangs et M. le

Chanoine Moreau, leur ancien aun.6aier,
les accompagnait. Leur cos'ume a élé
aimlré de tout le monde, et le magniti]ue
diapeau sur leque' a élé Inscrite pour la
première fois en Canada la divise si belle
et si noble "Aime Dieu et va tan chej
min," les précédait. Ce b 1 étenlard avait
été confié à la garde de qu Ire anciens
sous-ofliclprs du régiment : MM. Joseph
McGown, Euclide Rich r, Eugène Brissel-
le et A. Ma^ s colle.

Plus d'une fols, le corps des zouaves a
élé applaudi sur l-j parcours de la proces-

sion. S r la rue Visita ion, au couvent
d»s Révérendes Sœurs de h Charité, en-
viron deux cents petits enfants, qui te-

naient chacun un drapeau, ont salué le

pa'-sage d'S s. Hais de Pie IX en chau-
lant la cantate si connue :

" En avant marchons, (bis)

'• Zouaves du Pape à l'avant-^arde!"

Il nous est tout à fitt imposable de
donner des détails sur toutes l.s

BANNIERES

que nous avons vues à li procession. Né-
anoQolns, nous dirons un mot rie celles

que nous avons le pli;s lemarqaées.
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r La banni&rfl de la sociAU 8i. Jrtaa-Bip-

liste (]•) Chamb'y est ui i [ne par sa forme

et la nature de ses ilècoralions q<it appar*

tiennent au genre ht^raMique. Elle a ur.e

longueur de p ts sur 4 <lu largeur au con -

tour 'le ioie blenclie et croix d'azur denlt-

lée. 8ir le croi-i'Ion aa trouve l.i v.o du-

vieux "foit Chatnb'y," seul monument
militaire qui reste dans le pays et qui a

( té élevé par les françiii. Les rapides, les

llo> Si. Jeao, la mont'igne ('<'. Belœall et

le bassin ont été admirablement reprc-

dulls par l'arllsti HiwksyU, Le mot
" Cbambly " sm déroul*) »ur un parche-

min retenu par deux sceiux en soie verte,

portant l'un la flur de lys "C J,""1665'
sur l'autre deux coquilles renversée?, h
chilFre " 1711," daté de U fondation de 1

Cbambly, et celle de l'érection du f^rl ac-

tuel.

Au bas du médaillon se déroule U lé-

gende " Honneur 6l Loyauté."

Sur l'autre cdté, est un écusaon por-

imt une guirlande Je feuilles d'érable.

Au milieu, sur fond blanc, ost la mono-
gramme S. J. B. aux couleurs frauçaises cl

se dessinent élégamment les initiales des

présidents de k société «^t des bienfaiteurs

de Cbambly : td e e&t la bannière de la

société, tout à la fois locale et hisiorique.

Sous ce drapeau marchaii 80 membres
venus de Chamoly, pour saluer i>jurs frè-

rea des Etat -Ut i^. M. J. (). Dion, prési-

dent, le rév. Messire A. Tbibaul Chape-
lain et les vicc-présld-ints a. Mercille et

J. Courtemanche marcb ient en arriére.

Plus d'une fois le drapeau de Cbambly
fu* sa'ué avec en'housiasme.

On remarquait aussi dans la procession

deux drapeaux anglais donnés en 1775, à
la m lice du Cinada. Ce sont deux glo-

rieux témoins <.
' bien d(s lutte?, comme

l'atttsunt leurs déchiiurjs. Ils s)nt

restés après lai i>co ution du régiment qui

les avaient rrçt s.^ntre les mains de l'Uon.

M. Panet de Qaebtc. Ils sont devenus la

propriété de M. Charles Panel d'0:lawa

La bannière de la Société Si. Jean-Bap-
tisle d'Otlawa est aussi admirabb de ri-

chesse.

Nous avons aussi remarqué quelques ban-
nières de nos compatriotes des Et ils Uils
mais il nous est tout à fait impossible d'en

donner une deecnpliou.

LES CHAHS ALLÉGORIQUES

Etaient admirablement décorés. Oa re-

marquiit d'abord celui des tailleurs de
jierre, audesbus duquel Û)tl8i3nt les dra-

pe&ut tricolorp,ioglais et américain Dans
le char, il y avait des guirlan les de fleurs

puis quatre ouvriers armés de marteaux
et de ciseaux, travaillaient & polir un im-
mense bloc de pierre.

Venait ensuite

LR OIIAR DB) PEiyTHKS.

Il était Irai lé par quatre ciievaux. Une
colonne octogonale de '20 pieds le sur<

montai'. Sur l'un des cd es de cette co-

lonne, nous 11.1)08 I )8 mots ;

" La peinture est le vernis de la civili»

sation," i chaque ooin on avait tendu dek
toiles reorésentant des dessina admira-
bhs. Le

I
in<,eau, h palette et les autres

instrumente dont se eeit le peintre, com-
plétaient l'allégorie.

1,9 CUAR DH4 FOROGRONS

était tiré par quatre chevaux. Il renfer-

ma t l'mclume/e marteau et le souillât em<
blémaii{ues.

Les spectateurs ont souvent applaudi
au passage de ce char.

Un travail réellement admirable, de l'a-

vis de tout le monde, c'était

LB OUAR 0B8 0AROS:I£R9. -'

Cenx qui ont présidé à cet ouvage
n'ont épargné ni le temps ni les dépenses
n<^cessaireâ pour do iner une idée de la ca-
ro'.serie canadienne. Il était surmonté
d'une plateforme de 18 pieds de langueur,
de largeur et 20 de bnuteur. Sur les fa.-

oes de ce char étaient peints les divers
matériaux qui entrent dans la confection
d'une voiture.

LE CHAR DSS IMPRIMEURS

était très-élégant et décoré avec goût.
Dans ce char, il y avait une presse en opé-

! ration. Le typographe préposé à la char-
ge de celle presse, imprimait le premier
cdié d'une feuille de quatre pages qu'il

lançait ensuite à la foule ; ce travail était

intitulé " Soutenir de la St. JeanBaptisle
1874. Chants dédiés à nos compatriotes
des Etats- Unis. Sur le char on lisait :

Protéger c'est développer ; le plus fidèle

gardien des libertés publics. La presse
est la lumière dÂ monde

LB OHAR DB3 FLOMBIBRS ET CBJ FBRBLAN-
TIBR9

vec ait a]: rès.C'etail une large plateforme de
vingt pieds de long, sur laquelle on remar-
quait une grande quantité de tuyaux àfgaz,
l'ustensil's de cuisine, etc. Le motto
le travail Iriomohe de tout, se lisait des
deux côiés du char.

Quatre chevaux traliaient

LB OHAR DES BRlQUETIBRj

dudessus duquel flottaient le drapeau tri.

co'ore ( t r •' Union Jack." Su ouvriers
étaient occupés & élever une maison en
œiiiature.

Dans
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tB CHAR DES KîJTREPRHNRnRJ ET DM CHAR-

l'KNTlEKS

Oa remarquait un engin qui f^jifail mou-
voir une scie clrculair». (.« pi ix d» ch char

est (la $4C0. Il étûil tiré par huit chevaux.

Les mot» Dieu el Pairie se I saitnt sur

l'un fies (ô es.

tu OUAR UK8 C0NTKA0TEUU3 ET DBS MA0ON3.

Avait vingt pi Jiis de haut. Comme dans
celui des tuiliturs de pierre, il y avait un
énorme bloc d-i pierre giiso/juejioiissilont

trois ou quatre m yons
Venait ensuite un autre ch ir renformant

des b!i>os dn marbre,de granit et de pierre

de tail'. Kir l'un dca notés, on lirait;

ifous ilévehppons les ressources du pays ;

-et do l'autre, Encourageons l industrie du
^ays.

LE CHAR DES CORDONMERS

' était très long et renfermait entr'autres

choses, de splen lides machi les à coudre
et à tailler le cuir. Les bannières qui

ilettai*<nt sur le char étalent faites de peaux
de mouton et poriaient des inscriptions

dans le genre du cellfs-ci :

îfolre industrie est ancienne ; elle se

perd dans la nuit des temps ; Commerce
•et Industrie ; il ny a rien tel que le cuir,

LE CHAR DUS BOUCHERS.

a fxcité l'intérêt de tout le monle. II y
avait là, suspendues à ce char, une quan-
tité considérable d'^ provisions de bouche
Boeuf, veau, agneau, etc , rien ne man-
quait ; et tout cela était orné de guirlari-

clos de verdure entremêlées de fleurs

L'intérieur du char représentait un étal de
bouchT.
La splendide

BANNIERE DU COMMERCE.

veiiait ensuite. EUo était suivie de près

do quatre cents marchands ei commis-
^marchands de cette ville.à la tôte desquels

se trouvaient MM. L Chaput, leur prési-

dent, Ghs. Lnmoureux et GMelançon vice-

président ; W. B De«!marteau, secrétaire ;

J J Gauch'T, E Mathieu, H Béliveau,

Lecourt, H Hûwison, A. Doyon, J. Du-
ch sneau, etc.

LES PROFESSIONS LIBERALES

Venaient aprè.o le commerce. La section

du barreau éla':. présidée par M Rouer
Roy ; celle des nédecins, par M le Dr
Rottot et celle dei notaires, par M E Pa-
pineau,

L'Hon M GoLirsol, président de li Socié-

té St Jean Baptiste, et les deu.t vice-pré-

sidents, précédaient do quelques pas Sa
Grandeur Mgr. Fabre et ses assistants En
dernier lieu paraissaient les honorablos
rministres fédéra et provinciaux ; les

^Honorables MM. Ouimet, Ghapleau et

afournier, à la fuite desquels étaient MM.

W. I>'i r'er, rV'pnté (i'ArtImbnska ; Fré-

l'hellf, M P , de Lévis ; Alpli Ue.sjaidins.

.M P , d'IIt chi-luKU ; Bouubion, David et

liissoii, M P P.

Hnlin, les rangs de la procession "^taionl

rorin<'H par le iin'ii

SaINT-JEAN-IIAI'TISTE.

C'était un,jeune enfant, d'une biîttuté rn-

vissanlo, véiu do la toison d'un agneau.

Il l'st i\go de cinq ans et demi et a nom
Joseph Glmlifoux. Il tenait à la main
droite une petite hampe nu bout de la-

(liiollo se trouvait, écrils sur un oi'illammo,

ios mots : Ecce Agnus Vei.

La procession avaneait à pas lents et

souvent la foule s'arrêtait.

LES 31 CORPS DE MUSIQUE

qui accompafmaient la procession ont joué,

pondant tout le temps qu'a duré le deiilé,

les plus beaux airs de leur répertoire.

LKH RUES

étaient ornées de vordii . et, de distance

en distance, la procession passait sous des

arcades élevées pour la circonstance.

LES ARCADES

étaient en tr' s-grand nombre et nous vou-

drions en parler mn pou plus longuement
ici, mais il nous est impossiMo de le faire.

Nous nous contenterons de mentionner les

principales.

Sur les tneh St. Laurent et Ste. Cathe-

rine, il y avait des arcades magnifiques.

Une quantité innombrable de drapeaux
flottait au-dessus de ces constructions éle-

vées par l'amour de la patrie, Sur des
banderoles blanches et bleues, ncus li-

sions des mots comme ceux-ci : Soyom-
unis ; Avant tout je suis Canadien; nous
sommes heureux de revoir nos frères ;

Hien n'est si beau que son pays ; Loyaux
mais Français ; ! Canada, mon pays,
mes amours I !

La bdtisse de l'Ecole des Frères de St.

Jacques était toute pavois ^e de petits dra-

peaux et ornée de guirlandes.

Devant l'église St. Pierre, rue Visita-

tion, nous apercevions, à demi voilé par le

feuillage et les éteudards, le portrait du
bon

PERE LAGIER

que la mort a enlevé il y a quelque temps,
à l'adection des Canadiens. La vue de ce
portrait a dû faire naître plus d'une pen-
sée, plus d'un bon souvenir dans l'esprit

de ceux qui suivaient la procession' En
effet, il ne pouvait en êire autrement, car

le bon Père Lagier était l'ami de tous les

Canadiens et tous devaient se rappeler

avec quel zèle il travaillait pour notre

pays.
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Sur un flos .irapeaux qui flottaient en

foce de i'égliso St. Pierre, on lisait ; Fran-

ce, renais dans tes enfants.

Su- des cslraiies élevées en plusieurs

endroits, dans la rue Ste. Muiit^, nous

avons rcmaiq\ié do petits enfants habillés

en St Jean-Baplisti', qui lançaient des

fleurs sur le passage do la proces-^ion.

B\ev que los autres rues fussent pa^oi-

sées di drapeaux de diverses nt lions,

LES nUES NOTItE-0\ME ET ST. JOSEriI

étaient encore mieux ornées que les au-

tres. liOS détails sernient ici inuti'es, car

les riches magasins dont ces rues sont

bordées dispar.iis'-aU'iit ejitiôrement sous

des tentures de soie du i)his grand pri\.

Les établissements de MM. Thibault, Lan-

Uiier et Cio., de La Minerve, de MM. Merrill

et frères, do MM. P. I3encii, Coutu, Ville-

neuve et Gie., F. X. Major, et une foule

d'autres que nous ne pouvons nous rappe-

ler, étaient ornés avec le goût le plus ex-

quis.

l'arcade des POMPIEnS

de la Place Chaboillez, dont nous avons

parlé mercre.li, ci-t unique dans son ccn-

re : c'est un véritable chof-ù'oeuvre et

ncus en lélic'tons ceux qui l'ovit cons-

truite.

En passant sur

liU

àt-

LA PLAOE VICTORIA,

ceux qui formaient la procession ont

admir<>r un beau panorama. Fai* une
tention délicate, ceux qui sont préiiosés à

la garde jardin 'Vicloria oui fait jouer les

eaux de ia fontaine qui se trouve en cet

endroit.

Sur tout le parcours de

LA RUE iT. JACQUES,

les sociétés comijosant l;». ]irocesFion ont

été acclamées. Les dames américaines

actuellement l\ l'hôtel " Ottawa " ont lan-

• ce des gerbes de fliiu's ; vis-à vis du i:on-

sulat américain, les corps do musique
ont saluû le drapeau n<^ \Va8hiLG;ton, puis

M. Darl, le consul des Etats-Unis, a fait

pousser de vigoureux vivats en l'honneur

de ceux qui fêlaient amsi leur patron.

Enfin, tout le monde entra, au son des

cloches, dans

L'eQL'^E notre DAME,

qui, pour la circonstance, avait revêtu

des ornements do la plus grande richesse.

L'autel était élincelant do lumières ei

d'or.

Des banderole? tricolores couvraient la

voûte de la vaste égliso.

Dès que lés diverses sociétés eurent pris

leur place, ' a Grandeur Wgr Fabre, qui

célébrait la cérémonie du jour, se rendit à

i'aulel et commença le saint sacrifice de
la messe.

LE OH(EUR

puissant du '"ollége de Montréal, sous la

direction de M. Laruo, a chanté d'une fa-

çon admirable la messe du second ton.

Après l'Evangile, le Révérend .M. Dos-
champs monta en chaire et prononça

LE SERMON

suivant, qu3 nous mêlions sous les yeux
de nos lecteurs : > fet .:

. , • v „ . i.

" Leva in circuilu oculos tuos et vidtf,

omnes isli venerunf tibi.''

" Lève tes yeux, Sion, regarde au-

tour de toi et vciâ ces flots de peuples,

qui viennent ^ toi." .,
,

Isaie XLIX— 18. ...v^

MONSEiaNEIU, MES FrKRES, '' '

J'a.ime à me rappeler en ce jour ce&

paroles du Prophète i\ la ville de Sien.

Soulevant le voile de l'avenir, le Prophète
voit les peujilcs qui se mettent en mouve-
ment et SB hâtent d» toutes ;>iu-t3 vers la .

cité do Dieu. Ils viennent de loia et

sont en grand nombre — " Venient de

lonyè.'" Cfcsi verc Sion qu'ils ont fixé

leurs regards, Sion, l'objet de N'ur amour,
Sion, leur patrie, la Ville du jieuple-

cnoisi I
" Exulta Sion !

'' réjouis-toi, cité

sainte. La multitude et la noblesse de
tes enfants te parent comme d'un vête-

ment de gloire " omnihun his velut orna-

uento vestieris."

Canada 1 Montréal I Sion, ma
Patrie I ne puis-je pas te dire avec le Pro-
phète, en ce jour i\ jamais mémorable
dans les pages de ton histoire ;

" Lève
" ta tète et regarde autour de toi I Leva-

in circuitu oculos tuos." Vois tes enfant?

qui te viennent de tous cotés. " £t
vide," regarde." Ils n'ont compté ni les

distances m les sacrifices •' Venient de

lonffè.' C'est l'amour de la patrie qui
les amène, mais c'est aussi un sentiment

de foi qui les anime. Pourquoi vien-

draient-ils s'agenouiller devant tes au-
tels ? Salut, frères Canadiens ! nous
voua reconnaissons à la noblesse de vos
sentiments. Soyez donc les bienvenus,

compatriotes bien aimés
; ô ma Patrie,

!
fais .'dater ta joie, car jamais tu n'as

I été parée d'un plus riche et d'un plue

superbe vêtement " omnibus his veliU

ornamento vestieris."

Nouveau Peuple de Dieu, vous aimez
i\ relire les annales de votre Patrie pour
fortifier votre foi e* raviver votre patrio-

tisme. Laiasez-moi alors vous dire ce

que j'aime dans mon Pays, puis voue
permettrez L mon amour filial de dire ce

que je souhaiter;iis à cet aimé Pays.

Ce que j'aime, ah 1 l'enfant iioiirra-t-il

jamais dire tout ce qu'il aime divns sa

mère ? Et qui le pourra, quand ce paya,

qu'on appelle sa mère, est un Canada ?.„
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Je m'arrùto donc i\ deux traits caractéris-

tiques, deux traits qui nous ont toujours

distingues et qui éclatent plus que jamais

dans ce grand et magnifique élan qui

réunit toui la Canada sous mes yeux.

Fc . ! Patriotisme 1
-^ oilà lec deux mots

qui flottent sur cette immense assemblée,

mais je les vois aussi flotter sur toute

l'histoire du Ci'uada. Ils expriment ce

que j'aime surtout dans mon pays : Son
esprit de foi cl son esprit de patrio-

tisine.

Son esprit de foi.—Il m'apparaît i\

toutv,3 les époques de notre iiistoire.

N'en sijyez pas surpris ; le cœur
religieux des Rois très-Chrétiens, en

dirigeant vers le Canada les premiers

navires et les premiers colons, se propo-

sait plutôt d'y envoyer des apôtres que
des soldats :

' Nous nous proposons de

faire chant'^r les louanges de Dieu dans
ces desertb où le nom de Jésus Christ

n'est pas encore connu. " Ainsi par-

laient et voulaient Franijois 1er, Henry
IV, Louis XIII, Louis XIV.

Voyons comment leur dessein a été

tiecoi"pli.

J'aperçois un vaisseau qui remonte les

eaux de notre graml fleuve—je suis k la

distance de trois siècles en arrière, c'est-

à-dire aux premiers jours de noire origine.

Le St. Laurpnt, comme étonné et saisi

do respect à la riie de ces étrangers,

semble s'incliner pour leur laisser un
passage plus facile, intrépide Capitaine,

qui es-tu? d'oii viens-tu 'l où diriges-tu ta

course audacieuse':" quel dessein l'a poussé
vers ces plages inconnues et sauvages '(.

.

Il aborde la rive et son premier acte est

de tomber à genoux. Il baise avec respect

cette nouvelle t^rre, et; en prend posses-

sion au n n de Dieu en y i)lantant une
croix au pied de laquelle il se prosterne
avec tous ses gens. tSaluez-le. mes frères.

C'est le premier canadien. Jacques-Car-
tier vient de prendre possession du Ca-
nada et de donner un nouveau monde à
la France. Bientôt on le verra, ce nou-
vel apôtre, la croix à la main, parcourar»t

les tribus sauvages, les catéchisant et
les gagnant à Jésus-Chiist, son Jlaître.

Le plus beau jour de sa vie sca celui

cil il portera sur les fonds baptismaux
le premier enfant qui rci^oit la grâce du
baptême dans ces terres infidèles. Et si

vous me demandez oii il a i)uisé ce cou-

rage et co dévouement, pénétrez avec
moi sous les la.-ges voûtes de l'antique

cathédrale do St. Jlalo. Voyez-vous i".e3

soixante-deux marins, modestes et re-

cueillis, à genoux à la table sainte et re-

cevant leur Dieu ? C'est Jacques Cartier

avec ses compag'nons ui communient
avant de quitter la France. Ah ! je ne
m'étonne plus de leur force et de leur

dévouement. Ils portent au cœur le

Dieu qui donne la force aux héros et le

zèle aux apôtres. La source n'est pas
tari, mes frères. Puissent les défenseurs
et les héros de m(m Pays ne jamais
l'oublier.

Voilà la première page de notre his»

to're, y reopirez-voua assez \' Esprit de

foi? Si vous lisez la seconde page de cette

brillante histoire, vous subirez invincible-

ment une impression religieuse devant
la calme et imi)osante figure de Cham-
lilaiu C'f-ot lui, ce grand chrétien qui fen»

la terreur des Huguenots et les chassera
du pays pour les remplacer par UFie

colonie française toute composée de
catholiques. Dans sa dévotion pour la

Heine du ciel il fera élever une chapelle
qui portera le nom de Notre-Dame de.

liecousrance. Lui aussi, il se fisra caté-

chiste, et il écrira à Henri IV :
" La con-

version d'un seul infidèle vaut mieux que
la conquête d'un royaume." Il sera le

premier qui fera sonner VAni/elus trois

fois le jour—" afin, dit-il, de rappeler
aux coloua la pr,n»ée de Dieu.'' A sa
table, nouvel Augustin, il se fera lire

la vie des Saints, et que nd viendra le

soir, ce p-;re de la colonie assemblera
ses enfants autour de lui pour réciter la

prière en crramun et faire l'exiimeu do
conscience. Touchante et pieus tradition

de la France et de nos Pères ! puisse-t-

elle se conserver toujours dans nos fa-

milles canadiennes.

cité de Québec, ville^anauienne, sois

fière de ton noble et pieux Fondateur;
et puisses-tu toujours, comme tu l'as su
faire jusqu'il présent, conserver intact et

vif dans le cœur de tes enfants l'amour

de aej rares vertus et de son noble dévoue-
ment.

C est la deuxième page de notre s-

toire, 1/ respirez-vous assez l'esprit de foi f

Il est uneVertu sur la terre qui grandit

l'homme a.i-dessus de lui même et le

porte à la hauteur des anges ; une Vertu
qui -fait rayonner au front un trait de

céleste beiiuté et commande le respect

et l'admii-ation ; une Vertu au souffle de
;a(|uelle gerraent les afï'ections pures et

saintes qui inspireuMes grands dévoue-
ments et enfante les héros et les saints

;

une Vertu, rayon échappé du cœur de
Dieu, qui conserve à l'intelligence toute

sa limi)idité et sa fraîcheur, rien de
terrestre ; rien de souillé ne s attache à

son blanc vêtement Vestale sacrée,

debout sur l'autel du cœur, elle entre-

tient le feu du ciel en faisant épanouir
autour d'elle le germe de toutes les

vertus chrétiennes. Vous l'avez nom-
mée cette fleur tombée des cieux en

la saluant pour la première fois au front

rad eux de Celle dont Montréal s'honore

de porter le nom, vous l'avez saluée

brillant au front de xiotn glorieux Patron

Saint Jean- Baptiste. Mais saluez-la.

encore au front du Fondateur de Mont-

I!

4!
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rûal. Apparaissez noble de Maisonneuve

avec le blitnc lis de votre chasteté ! Je

ne veux plus d'autic élof^e de votre

esprit de foi, de votre reHj^ion.... On
vous a vu à genoux faisant votre vœu
héroïque! Relevez-vous, je comprends
jnaintenant l'admiration et le respect qui

vous accompagnent partout
;
je ne m'é-

tonne plus de cette rare sagesse qui dis-

tirgue tous vos actes et de cet ascendant

que vous exercez sur tous ceux qui vous

approchent. Jt comprends ce généreux

dévouement qui vous fait expo^e^ mille

fois votre vie pour les vôtres. Cette

Place d'aimeg que j'ai sous les yeux, n'est

j)lus une énif^me pour moi.' Nobles Com-
pagnons de ce Héros chrétien,vos cendres

ne frémissent-elles pas en m'entendant

jiarler des vertus de votre héroïque chef

et ne me répondez-vous pis du fond ds

votre glorieuse poussière."Oui nous étions

chrétiens ù la suite de M. de Maison

-

neuve ; nous avions i'eiprit i^" foi, nous

étions français !

"—Ecrivez donc à la

mère patrie, missionnaires de Ville-Marie

" Nous n'avons tous ici qu'un coeur pour

nous aimer et pour servir Dieu. C'est le

temps de la plus pure aurore de l'Eglise.

Les démons ont fait place aux anges."

—

Sf-lut noble et glorieux Fondateur de

Ville-Marie ! à qui revient avant tout

ce magnifique éloge ! J'incline devant

TOUS le drapeau de mon pays sur

lequel vous avez fait briller le rayon
admirable de votre virginale pureté.

ji genoux comme vous et devant vous

nous proclamons votre gloire et nous

vous convions ù n'être plus seu'.t/nentle

londateur et le père de Ville-Marie, mais

encore son patron et son gardien. Tant
que nous verrons germer au cœur des

Canadiens votre noble vertu, nous pour-

rons sans inquiétude contempler l'avenir.

—Nous avons terminé notre troisième

page d'histoire, y avons-nous assez res-

piré Eesprit de foi f L'arbre est planté,

grâce à ces trois hommes la foi a jeté ses

racines dans le sol du Canada. Croissez,

arbre magnifique, vos rameaux iror„ se

développant et se multipliant jusqu'à

cette époque où il nous a fallu changer

de drapeau sans charger de croyance.

La tempête sera longue et terrible,

mais l'arbre ne sera pas dérc.ciné, le

Canadien jie se rendra qu'à la condition

formelle qu'on lui " garantisse le libre

exercice de sa religion."

La foi sera toujours la grande assise du
Canada,et cette quatrième page de notre

histoire n'esl-elle pas encore toute embau-
mée du pafum de Pespril de <'oi ?~ De-

mandez-le à nos vainqueurs 7 Depuis lors,

cet esprit n'a pas disparu. Dans ce siècle

d'apostasie de^ peuples,à cette époque où
un grand nombre de nations ont renié

Dieu, et levé l'étendard de la révolte

«ontrc le Cbi'ist et Hoa Eglise, le Cana-

dien n'a pas pris place dans leurs rangs,
il n'a pas essaye de chasser Dieu de son
foyer

; il est resté avec sa foi, on dirait

même que le^ bornes do son pays sont
devenues trop étroites pour contenir
les b.ittements religieux de sou cœur.
Voyez ses missionnaires abordant des
plage.-; inconnues et rivalisant do dévone-
ment avec ceux de ia mère Patrie. Con-
templez ses légions de vierges affrontant

les glaces du nord ; ou semant à pleines

mains autour d'elles l'instruction et l'a-

mour de Dieu ; ou prodiguant partout la

charité de leurs cœurs qui panse les bles-

sés et guérit ies malades. Que ne dirais-

je pas, si je voulais être infini 'i mais c'est

assez. Toutefois un rayon de cette cou-
ronne de foi qui brille au front de ma
p.'itrie, captive encore mes regards et me
force à parler. Il est vivant dans votre
souvenir ce jour d'impérissable gloire où
nos jeunes héros, prenant la croix et

répée du croisé, volèrent au secours de
l'immortel Vieillard. Demandez à la

France qu'ils ont traversée et qui a re-

connu en eux le sang de ses anciens
Preux

; demandez raôme aux ennemis
frémissants de la papauté qui ont in-

sulté peut être ces Pellerins belliqueux;

allez fi apperà la porte du Vatican et de-

mandez au cœur de Pie IX, car lui plus
que tout autre a su apercevoir le motif
qui conduisait nos Braves. Demandez à
tous ces témoinà quel feu brûlait aux
cœurs de ces jeunes hommes, tous vous
répondront jusqu'aux vagues de l'Océan
qui les ont assaillis, tous vous diront

queleurs cœurs étaient pleins de foi ; l'a-

mourle l'Bglise en faisait des héros I

Canada, incliné ta tète ; avec quel
bonheur je dépose sur ton front la cou-
ronne de la foi. Puissent tes enfants l'y

soutenir toujours et n'en laisser jamais
s'amoindrir le magnifique éclat. Car
n'oublie pas que c'est à la religion que tu

dois ta vie et la gloire de ton passé et

que c'est sur Elle que doit reposer toa
avenir.

Frères bien-aimés, peuple chrétien, de
ton berceuit chrétien jusqu'à ce jour,

eois-le jusqu'à la fin, soyons comme nos
Pères les missionnaires des Rois de
France. Affirmons ici notre apostolat

par une conduite franchement et noble-

ment chrétienne. Et vous, frères qui
ne vivez pas sous notre beau ciel du
Canada, n'oubliez pas votre mission et

exercez, en d autres contrées votre noble
ministère. Souvenons-nous tous et par-
tout que nous sommes nés aux flots

d apôtres et que nous sommes un peuple
d'apôtres. Nous tenons notre mission
des Rois de France, et la leur ils la
tenaient de Dieu.

Maintenant ai-jo besoin de vous dire
que notre Canada porte aussi la couronne
du patriotisme ? Autant vaudrait vous
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prouver que la fleur s'énanou't sur

la tige, que le fleuve nait de la source.

Tout peuple qui aime sa religion aime

son pars. Qui dit'' Religion," dit " Patrie"

Aussi des le comn<encement je vois le

drapeau natiomil se dresser à côté de la

croi.K et ces deux inviuci'oles Tuteurs de

la Patrie soutiennent jusqu'à nos jours

la marche du peuple canudien-français.

Il faudrait recommencer la lecture de

notre histoire si nous voulions tracer

le tableau fidèle des œuvres d'éclat qu'a

fait l'amour de la Patrie dès le ber-

ceau de notre nation. Vous apparaîtriez

encore, magnanimes figures de Jacques

Cartier, de 01iamplain,et de M. Maison-

neuve ; mais ce serait nous attarder

dans 'une course qui deviendrait trop

longue. Je ne vous parlerai pas même
de cet Héroïque La nbert Closs et Char-

les Lemoine, qui portèrent si souvent la

terreur dans le camp Iroquois. Saluons

seulement en passant le dévouement na-

tional po/tô à ion suprême héroïsme dans

l'immortel DoUart qui meurt avec ses

17 braves pour sauver le pays

Saluons encore l'arrivée de cet intré-

pide de Denonville qui comptera bientôt

autant de victoires que les ennemis
comptent de postes armés dans le pays.

PaL't?z, vaillant d'Iberville avec votre

mesquin vaisseau, et revenez avec 3

vaisseaux conquis sur l'ennemi. Passez

tout entière, brillante phi'.lange de

Héros, nous saluons i\ vos fronts vos

couronnes de gloire, mais vous êtes à

jamais des monuments immortels élevés

au dévouement, à ia patrie, à travers

toutes ces gloires.

A travers toutes cea gloires, j'arrive uu
temps de la Conquête La conquête ne

semblait^elle pas devoir marquer le terme

de la nationalité canadienne ? Qu'est-ce

que 70,000 âmes laissées seules loin de

la mère-patrie, en face d'un puissant vain-

queur qui a juré leur perte 1 Mais un peu-

ple ne meurt que lorsqu'il le veut. Et le

peuple Canadien ne voulut pas mourir.

Il tombe, mais il dit en tombant, je ne
meurs pas, et sa chute est plutôt celle

d'un triomphateur que d'un vaincu. Aussi

entendez la fierié de son langage :
'' nous

'

nous rendons à la condition " qu'on ga-

rantira notre langue, nos usages, nos
institutions " en un mot ce qui fait un
peuple. ...La nationalité ! Et le Canada
ne mourut pas !

H demeura comme un témoin irrécu-

sable de ces nobles combats, ce Drapeau
magnifique dont les glorieux lambeaux
raconteront à la postérité un des plus

beaux triomphes qu'ait enregistrés notre

histoire, le triomphe de Carillon. Salut,

noble Drapeau do Montcalm et de De
Vaudreuil I

C'est là ce que je pourrais appeler nos
luttes de sang que notre esprit de patrio-

tisme soutint avec tant d'énergie et de
noble grandeur.

Abordons maintenant nos luttes
morales 'l Si le temps, si le lieu, si mille
autres circonstances me le permettaient,
je retracerais ici: devant vous, un long
chapitre de notre histoire, et vous verriez

toujours i\ chaque i)age sous les efforta

multipliés et sans cesse renaissunts pour
comprimer le feu de la nationalité cana-
dienne, cette flamme, prendre uu nouvel
es.sor sous la pression qui la contient, et

s'élever toujours aussi ardente et toujours
aussi belle jusqu'il cette journée, où,
réunis dans un même fai.sceau, vous
venez aflBrmer aux yeux du pays tout

entier que l'amour de la Patrie est im-
mortel dans vos ûmes. En effet, si je

vous demandais aujourd'hui quel est le

motif de votre démarche, h quelle voix
vous avez répondu. Vous, infatigables,

généreux et intelligents organisateurs
de cette mémorable journée, pour appeler
vos frères

; et vous, cœurs vraiment ca-

nadiens, pour accourir des quatre coins
do l'Amérique, que me répondriez-vous ?

Une voix s'échapperait de tous les

cœurs pour me dire : ah ! la Patrie

est une Mère, et quand elle ouvrir

ses bras en appelant ses enfants,

toute distance disparait, toute difiBculté

s'évanouit, et Ton n"a qu'un cri, qu'un
chant pour redire : amcar à notre Mère I

fidélité h notre Patrie I J'avais donc
raison de saluer l'esprit de foi et l'es-

prit du patriotisme m'apparaissant bril-

lant et pur à toutes les époques de
notre histoire. Canada, incline tu

tète. Avec quel, bonheur je dépo?e à ton

front cette deuxième couronne, " la cou-
ronne du palriolisine.'' Et pour que ja-

mais cette double royauté ne tombe do

ta tête, laisse-moi te dire rapidement les

vœux quejij'.rme pour Toi.

Le passé, quand je le considère à la

douce lumière du foyer domestique qui

est toujours le principe du flambeau
national, ce p.issé se ri'vèle h moi avec

des traits qut mon cœur admire. Hum-
ble simplicité de nos aîoux, que j'aime à
vous contempler avec celte parure mo-
deste que la vertu embellit bien plus ,uo

les dorures et les dianiants 1 Sobriété

et temp,Tance admirable qui avez entre-

tenu aux cœurs de nos pures et la force

du corps et la noblesse des sentiments.

Amour inviolable <ie la justice, d'tache-

ment sacré de l'or qui me rappelle celte

époque mémorable oii l'on pouvait ex-

poser sur le chemin pablic le trésor

perdu, et où la porte n'avait pas besoiu

de serrure pour garder les richesse.'? du
foyer domestique I " Amour sacré d.; l.i

patrie, qui attachait uu sol natal dont on
s éloignait oue pour d indispensable-)

nécessités, et vers lequel on revenait

toujours les larmes aux yeux et 1*
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joie au cœur. Vol'ii quelques traits

•de ce passé que j'admire ei qui a fuit

la gloire et le bonheur de noa ancù-

tres. Sortez de votre tombeau grande

figure de Cl/^mpliiin et de De Maisca-

neuve ; je viens de dire ce que vous avez

TU et fondé, dites-moi maintenant ce que

vous voyez à votre tour, sommes-nous

les enfants de nos pères ? Les fleurs

de vertus qu'ils nous ont léguées ne

se sont-elles i)a3 étiolées dans nos

mains i" .... Je vois les Fondateurs de

notre p.'iys promener gravement leurs

regards sur le Canada et de leurs lèvres

tombent ces mo's que de leur part je

TOUS confie :

" Justice—Tempérance — Modestie-
Simplicité " Puissent des lèvres sacrées

de nos Pères, ces mots tomber dans vos

cœurs 1

Puisque j'ai évoqué de leurs tom-

beaux le bouvenir de nos Pères, puis-

que ce sont leurs exemples qui doivent

nous animer à l'accomplissement de nos

devoirs et à la pratique de leurs vertus,

que j'aimerais à voir s'élever au milieu

de nous leurs vénérables ima;^es dont la

j)résence serait pour nous un pei-pé-

tuel enseigneme.it, de môme qu'elle redi-

rait aux étrangers les principaux faiis

de notre gloire J'ai trouve partout écrito

eur l'airain et gravée dans le marbre l'his-

toire des peuples de in terre
5 et les cités

et les nations montrant avec orgueuil les

Btatues de leurs fondateurs et de leurs

héros ; et moi. Canadien comme un
pauvre orphelin qui n'a plus ni père, ni

mère, je regarde et j^e cherche, je cher-

che e vain quelque monument qui me
rappelle le souvenir d& ceux qui m'ont
donné le jour. Je vous cherche, intré-

' pide Cartier ; je vous cherche, immortel

Chnmplain : je vous demande, pieux De
Jlaisonucuve ; M. Olier, oîi êtes-vous'/

TOUS le premier et le véritable fondateur

de Montréal, puisque M. De IWaisonneu-

ve n'était que votre représentant. Ou
ttes-vous ! . . Je regarde, j écoute, et je

n'ai que le désert et le silence de nos

places pour réponse. Eu vain je cherche

sur la terre qu'ils noua ont don-

née les images de ceux auxquels nous
devons et la gloire du passé et l'espé-

rance de l'avenir. Ah 1 dressez donc sur

vos places publiques des monuments qui

parlent et qui racontent à nos neveux les

grandeurs de notre histoire.

Laissez-moi vous exprimer un dernier

Bouhait pour attacher à jamais les deux
couronnes de la Foi et du Patriotisme au
front de la patrie. I uisque la Fête d'au-

jourd'hui doit s'appeler vraiment une fê-

te de famille et que le Canada peut saluer

Bi'senfants venus de toutes parts. ..0 qu'un
lien de charité fraternelle et de la plus

étroite union embrasse cette chère et

bien-aimée famille canadienne; qu'elle

«onfonde dans un même sentiment tous

les cœurs et fasse sortir de toutes les

bouches ce chant d'union : Soyons tous

frères, et que dans l'unité, nous puisions

à 1 .vvenir une forje invincible. Peut-ôtro

si quelque nuage a terni notre gloire

il serait permis d'accuser le souffle de la

discorde que nous avons laissé se glisser

parmi nous... Mais, dites-vous, c'est une

allusion politique.... Pardon. Prédicateur

de l'Evangile par la gcâce de Dieu, je

n'ai pas de i)olitique—ma politique est

de n'en avoir pas—ou plutôt, oui, j'ai

une politique, et je ne crains pas de vous

1 offrir comme base de toute vraie et

sage politique, car si la vôtre n'esi

pas fondée sur elle, quellequ'elle soit,

elle ne produira que des ruines en

attendant sa propre destruction.

"Vous voulez savoir mon dogme poli-

tique ? le voici :

" Noire Père qui êtes aux cieux, que

votre nom soit sanctifié, que votre règne

arrive, que votre volonté soit faite sur la

terre comme au ciel ! !

'' Et comme toute

politique se r.'sume danj un drapeau,

vous me demandez me n drapeau ? " Un
jour, le St. Laurent débordait et mena-
(,'ait d'engloutir au s>. in de ses flots

les premier es habitationb de notre nais-

sante colonie ; près de sl's ondes fu-

rieuses un homme est à genoux. "

Dieu, s't'crie-t-il, sauvez Ville-Vlarîe, et

nos mains élèveront ii votre gloire sur le

sommet de la montagne la croix de votre

Fils, témoignage de aotre reconnais-

sance." Le flot s'arrêta et trois jours

après, gravissant la montagne, monsieur

De Maisonneuve jiorlait lui-mîrae sur

ses épaules et plantait au sommet du
" Mont lléal " (tette croix qii'il avait

promise à Dieu. Longtemps ce drapeau

llotta sur la petite colonie. Il disparut

depuis et il n'a pas reparu. Vous me
demandez mon drapeau 'i Le voici : et

c'est ce drapeau planté par une main si

chère que je viens vous offrir de relever

aujourd'hui. Vous voulez un monument
qui l'appelle cette journée 'f En éleverez-

vous un plus noble et plus digne de vous?

La croix est le symbole de la charité et

de l'union. Elevez-la donc de nouveau
sur le sommet de votre montagne et

que de ses deux bras étendus, elle pro-

tège toujours Montréal, elle protège tou-

jours le Canada et tous ses enfants quel-

que soit le pays ou la terre qu'ils habitent,

cette pensée est vraiment reii.çieuse et

pleine de patriotisme, elle est toute ca-

nadienne, et la meilleure preuve que je

puisse ea apporter, c'est que, monsei-

gneur, elle u trouvé un écho tout favo-

rable dans votre cœur de père ; tous y
avez souri avec bonheur et nous voua
prions de la consacrer de nouveau en
répandant sur nous votre béuédictioa

qui, en assurant la réussite de ce projet,

donnera pour jamais au Canada le plus
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l«jau symbole do foi religieuse et de par

triotisme national,

Ce sermon éloquent et patriotique fui

vivement goûte et admiré de tout le mon-

de.- Ce discours, le premier qui fut pro-

noncé, ce jour là, du h&.il de la chaire de

vérité, inaugura dijj:uement l.i l'ôte, et

ouvrit la voi^i aux autres orateurs, qui ont,

en si grand nombre, pris la paiyle le jour

même &ur le Cliamp-de-Mars et au baa-

quet, et le lendemain à la convoution.

ASBMBLBE DU CH iMP-DE-MAHS.

Lorsque rtfiic • divm fut tprmiaà.rimmgn

se mullilud-i qui avait trouvé place dans la

va&te ntl de l'EgliStj de Notre-Datne, se-

coula ientï^menl. La plupart des soci t s

canadiennes du Canada et desE als-Uiiis,

se rendirent sur le Chara^-le-Mar8. La po-

pulation s'y iioria aussi en masse et vers

2.50 hfures P. M., If-s bons. M VI. Goursol,

Ouimet, Ghaplt-au. MM. l'échevin Lo.'-an-

ger, J. Lordnger, J. Perrault, Taillon, Ga-

gnon, Houde et autres, monlèrent dans

ie char allègûnqa*» des menuisiers et char-

pentiers, et es discours conamencèrenl.

L'hon. M.Goursolfiliciie l'assemblée du

résultat du jour. Il reraercie en termes

chaleureux eaux à qui ravient le mérite

d'avoir organisa la grande f-^le nalional-*.

^A.pplaudi^semenU) Ne voulant pas re-

tenir trop longtemps ses au llteur» qui ont \

pris part à la pruc^isslon et q'ii ont assiste
|

à l'odije divin, il sera court. Qi'il lu

floit cependant permis de dire que ceux

qui, ex lés sur une terre éirtngôre, sont

veau- prendre part à ctl'.e fôie et en rr-

haueser l'ôclal, ont montré l«ur amoar

pour la pairie, c-jt amour ineiïiçable chez

las canadiens (A. jplaudissem^ims.)

Ils ont conservé leur religion, leur lin-

gue et leurnalionalité. lis n'ont pas ou-

^\\è leur phtii'. P usieurs d'ettre eui oi t

prospéré dans les Eiats-Unis. La fortun»-

U% a favorisés et l'on en a la prnuve au-

jouid'hui. Espérons qu'i s reviaadroni

nous visitir et que cette foi» ils ne nou-

quitteront plus. Qu'ils reviennent paiml

nous,8ur la terre naiale et qu'ils apportent

avec eux ce q l'iis ont aCjUi» sous le r-ip-

port matériel et raoral pour contribuer au

succès et au progrès de nos manulactureg

«t pour afl^rmir d'avantage les fjndemtnts

de notre nationalité. Il finil en invitant

tous les assistants à f iro rreuve de leur

patriotisme par l'accomplissement iidèle

<iu reste du ])rogrammo.

L'hon. M. Ge eou Ouimet succède au

président. Il dit qu'en voyant ceiie mi-

gmliqae démonstration, il est tkr d'être

membre de la .Sjciéte 8i. Jean-Baptiste cl

d'appartenir à c^lle belle race qui a peu-

ple ce pays. (Ajiphudissemenis.) Il esi

lier d'eue du uoabre de ceux qui ont p^i^

pan à cette fôlo nationale tt patriotique

et dont le souvenir restera longtemps gra-
vé dan» le cœur Cana lien. ( Vppl). Cette
démonstration ebt un auire lien qui unira
4 jamais le peuple canadien et en fera ua
ueupla indivisible. Il fut ensuit» al usioa
aux améliorations de notre ville et d'adiré

â nos compalriotes dts Etits-Ums que
1 s canailenf-françiiis ont leur part
dins c ;s améliorations, ai isi que dars le

progrès gnéral du pays. Il a été heureux
le voir in«ciil sur un grand nombre de
bannières le mol :

" l'unoi fait la foro."
L'union de notre peuple rendra le Canada
encore plus prospère qi'il n i l'est aujour-
d'hui, car l'union est véritablement U for-

ce d'un pays. Miis pour maintenir cette

union, il fiut un point de ralliem'nt:

c'est notre religion qui nous unit auj lur-

l'huitt qui doit nous unir loujour«. La
dômonstniion d'aajjur J'hui le prouve.
Les Cana li ns réunis n'ont pas étalé

leur force aujourd'hui pour ô re ad-
mirés mais bien pour montrer combien ili

sont étroitement unis. (\ppl ) I res-

pecte les auiriS naii malit -s, ut il demande
en retojr que le peupls canali-n soit res-

p-'Ctô. G'att en agi-tsant avec harmonie
et en respectant les autre? que les Cana-
diens mériteront et cb.tendront le respect
de« autres nationalités. Li 1 lyauté des
Gana liens-Franc lis a été so ivent mise a
l'épreuve tt s'ii est nécess lire, i s s'uniront

le nouveiu pour défendre leur pays.
(Appl.) Il espère que la fêle de ce jour ne
stra pas sans fruit, et qu'un graid nom-
bre de ceux qu'elle a fjil revenir d'un
pays étranger s'établiront au milieu de
uous. Il les exhorte à rester sur la terre

qui les a vu nai;r', au nom de la patrie

commune, au no^ du drapeau sous le-

quel leurs pères ont combattu, et au nom
îe tout ce qui est cher au cœJi' cana lien.

(A ipl.) L'orateur termine en félicitant

chaleureusement les organi.ateuri du
mouvement patriotique.

l'échevin Loranger dit qu'd est heu-
reux de constater que cette démonstration
a eu un succès auqu-1 on ne pouvait guè-
re s'atiendre. Ou n'a jamais vu une sem-
blable démonstratiou en c^tt'3 ville. Ce
n'est pas une simple démon siration popu-
laire organisée par le» habitant? d'une
ville, mais c'est la voix d'un gran I pcu^de
proclamant hautement son patriotisme et

sou amour pour la relii^ijn. Il a profon-
dément regretté de voir (es compatriotes
s'expatrier mais il se réjouit en ce Jour de
les vci-- revenir et il espère qu'un grand
nombre d'enti'eux ne song-^ronl plus à
douB qni ter. (\p[)i.) et que ceux qui ne
peuvent pas s'éiab ir en Cana la resteront
toujours Canadiens. Il pane des tlforts

que l'on fait dep' .. quelque temps pour
lepatrier les Canadiens établis aux Eiats-

(Juistt il e^t heureux de constater que deux
cents familles sont revenues dn lenii.

L'orateur termine en faisant cllusio à la

'-tïi-
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convention qui doit ôiro le ouronnement

de ctiie fl(!>mon8lrailon. A celte oonven-

lion, on rii-cuit-ra \n (çraud problèoae du

repatnement dps G«nad'enp.

L'HoQ. M. Giiipeleau appel-^ par de v?-

ves acclanoi. lions appareil sur l'^slrala et

prononce une de c-s br: liantes i nprovi?8-

tions dont li a s^^al le ieorel. Nous en don-

nons un bW n 1 â e résumé.

Il riil que si son nom n'est pas Insciit

sur le programme de la ffl'*, il a droit de

se regarier cependant commj une par-

celle de 11 fôle. il sent que d.ins sa po'-

Irine, le cœur qui bat esl canadien comme
chez lo'is les au lileurs tt à ce litre il a

droit comme eux, de se croire quelque

chose dans la fête naùonale.

Il remarque que sur 1-) Cbamp de Mars
le champ des pr<^parftttfs militaires, au-

deBious. du palais des débats juliciaireF,']n

grand Congrès de la paix b'est n*uni. Ce

Congrès esl un gage de paix, d'htroionid

et de prcspér.t^.

Il parle de l'aoïour du canadien pour

sa palrl'". Il cite quelques paroles du

grand O'GonntU, ce pairiolo dévoué et

Bublime orateur ei il trouve que sous le

rapport du patriotisme li nation canadien-

ne peut-ôtre comparée à la aation irlan-

daise.

Il vante la loyauté Csnadienno-Fian-

çaise. L>u moment que trahis par .'e

sort des armes, ils ont passé sous

la domination élrangère, ils se sont mon-
trés loyaux suj»lf. Mais ili ont combat-

tn pour obtetir leurs droits et dans ce

comba* de la pensée, ils ont réusii. A ers

l'Angleitirre est devenue le pays da leur

adoption. Or l'hisioire n'a p'S enregistré

les noms df s Montc&lni, <iea Lévis ei des

DeMaisonneuve pour que li loyauté et le

patriotisme diminuent et pour que 1-is ca-

nadiens De départent de leurs fehrieuses

traliilons.

Vifs applaudissement?.

Le pays auquel nous appartenons, â qui

nous devons tilélile, jorie comme devise

de ses armes, d-s adages empruntés à la

vieille Franije N'ts -:e pa^ que le " Honi
soit qui mal y pense, esl français?' El

est-ce qu'un cana lien français ne poui-

rait pas s'ecner " Dieu est mon droi'.'

Ainsi notre patrie d'adoption s-» présente

à notre alfeciioti avec une devise qui nour

rappelle n< ire origin'\

. D'un côie lous sommes unis parles

liens du sang; de l'autre par la loyauté.

Il a été dit que le dernier coup île fusil

tiré à li défense du pouvoir britannique

ser il tiré parmi canadiei.-frat'Çaii et il

ajoute pleinement foi à cette paro^d.

AppliU'^.issemenls.

PluBiens de nos visiteurs ont été té

moins OHns leur pays des ravages de la

guerre Ils soit restas Odèhs a leur irt'-

fieau, car les seLt ae us d) loyauté sont
DDés cb'Z lescanai eni-fiançais

Les avnU de l'associa; ion ont pris pour
devise •' l'Lnion fait la f- rci," et il espère

que l'union s'établira partout et en toutes

choses, union en patrioii^me en religion,

(applaudissements.) Que nos compatriotes
des Euts Unis s'ieni reçus avec amitié,

ouvrons nos bras pour les recevoir—que
pïrcfUf chaleureuse marque d'estime et

de palri( ti»me ch'z nous, nous les encoc-
ragion", eux qui vivent sur un fol étran-

ger, à revenir parmi nous et à se joindre

à nous. N'ayons pas le moindre doute
que si nous voulons sincèrement ar-

river à ce résulta', nous réussirons, car
ce que ie peuple veut, Dieu le veut.

Longs applaudissements.
D'aitres orateurs succèdent à l'Hoa.

M. Chapleau. MM. Perraut, Taillon, Ga-
grion et autres lirmt aussi d'heureui-es im-
provisations écloses soas le souHli patrio-

tique canaUbû et vers 3.50 haares, l'as-

aemb!ée commença à se disperser pour se

reposer un peu des fatigues de la matU
née.

:' ' LE BANQUET.

Dès sept heures, la foule des convives»,

délégués des Sociétés St. Jean-Baptiste,,

citoyens, membres de la presse arrivaient

ù l'Hôtel-de-Vil e et attendaient que l'en-

trée fut permise. 1,200 à 1,300 convives

se logèrent graduellement dans la vaste

salle 'du banquet. Les décorations ne
laissaient rien à désirer. Les pavillons

nationaux et. plusieurs pavillons étran-

gers abntaient la grande réunion. Des
inscriptions étaient placées do cliaque cô-

té de la salle. Lt'3 noms de nos hommes
illustres dans la politique, nos gloires mi-
litaires et les noms de ces hommes qui ont
succombé en 37 et 38, martyrs de leur pa-
triotisme apparaissaient aux yeux enthou-
siastes de leurs arriérais neveux.
A la table d'honneur élevée sur une

estrade où les orateurs devaient suivant
l'ordre du programme venir parler le beau
language français au nombreux auditoi-
re se t ouvaieiil l'ilon. M. J. G. Goursol,

président , ù sa droite Son Ilonneu" lo

Maire, les Hou-.. M. Ouimet, Chauveau,
Archambaull, Ross, MM. Poirier, délégué
de l'Ai adie, l'échevin McSIiano ; à sa gau-
che, rUon. M. Fournier, M. P .,' le consul
améri' ain, M. Dart ; lo vice-c nsul fran-

çais M. Picanlt ; les présidents des sociéti's

nationales étrangères, et le Dr. Boissy dé-

légu'. de l'Acadie.

Eu face, on voyait échelonné sur des
gradins, lo corps (le musique National de
Mon'réttl, dirigé par M. Boucher.

Il faut rendre cette justice aux organi-
sateurs du banquet que la disposition in-

térieure était régulier.) et très-avantageu-
se. Les convives no devaient jias perdre
une seule parole tombée do la bouche des,

orateurs et l'on était parfaitement à l'aiso^
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Le diner élailde premifjro classe, le me
nu préparé bousla direction de notre ex-

cellent restaurateur caua'lien, M. Ethier,

lui taisait honneur. Il était réservé aux
convives de le reconnaître et à ce sujet,

comme sous tous les autres rapports, pre-

sonne ne peut révoquer en doute qu'ils

n'aient rempli leur devoir.

Certes, l'apparence de celle réuni in des

représentants de tout un peuple avait quel-

que chose de grandiose et chacun se sentait

lier dappartenir à la jeune nation ([ui,

à force de p«rsévér nce et d'énergie, jouis-

sant de la libei té des nations, se gouver-

nant par elle-même était arrivée au grand

jour de la manif'istation de sa vilaiit-.

Le diur cotomeoça vers 8 p. m. et à

9.50 le présideat se leva et porta les

toasts d'usage.

Le toast à la Reine fut reçu avec en-

thomiasme et la fanfare joua la " Lieu

«auve la Aefine."

Suivirent les santés du <' Prince et & la

Princesse de Galles "

" A la finûiil-i royale," et chacune
d'elles fut dignement accuei.iie.

Le piéBidt3î:t passa & la san é snivanie
" Au Gouverneur Général." Il fit en quel-

ques mots 1 éloge du représentant de Sa

Majesté. C'est un gentilhomme environné

du respect général, c'e^t un homme
d'Etat d'une inieUigence cultivée par l't-

lude des Ittires et un voyageur illustre.

Il a montré son habillé en gouvernant

toujours ce pays d'une maniera consUlu-

tionnell - Jamais nous n'avons ea un
gouverneur plus populaire en Canada. Il

est certain que cette sanié sera chaleureu-

stment r eue et b le par l'assemblée

car tous lés canadiens savent que Lord

Duffurin à toujours été leur ami et qu'il a

reconnu qu'ils étaient dignes de prospérer

à l'ombre du drapeau Britannique [Ap-

plaud).

Après cette santé, 1-) président proposa

celle du Préti lent des Etats-Unis.

Nos amis qui nous arrivent ei nous mê-
mes ajouta-l-i , seront heureux d'hoaorer

ce toast. Un boldat courageux et un po-

litique di£ilngu() préside en ce moment
aux desti iées américaines. Il a conduit

jusqu'ici xes aflaires d'une main sure et

ferme. Je suis heureux de proposer sa

santé en jprésence de tant de,CanadieDs

qui ont reçu l'hospitalité du 'pays qu'il

gouverne. Aussi cette assemblée a parmi
eilele leprésentant du préti lent. M. Dan
efct mon ami personnel et j'associe dans

cette santé son nom & celui du Président

Améiiaain.
La fanfare fit entendre l'air " Yankee

Doodle.
Le Consul-Gén Dart s'exprima à peu prés

en ces termes ; Je regrette de n"être pas ca-

pable de m'exprîmer en français, ma.s cela

ne m'empêche pas de dire dans une lan-

gue qui, pour nèlrè pas la vôtre,est com-

pris? par la plupart d'entre vous, que mes
sympathies Jes. plus cordiales vous sont
c'icoordées et que j'admire ccite grande dé-
monstration. Tout ce qui intéresse les

Caniidiens-Français, intéressent m's com-
patriotes. Je puis dire (|ue les Etats-Unis
ont été nourris dans leur enlanco par une
noun i je française (Appl.), et les noms de
Washington et de Lafuyelte vivront dans
l'histoire à côté l'un de l'auire. (Appl.)

Aiirès avoir étt'; témoin de cette grandiose
procession, en voyant aujourd'hui les dra-
peaux de !'\ng!eierrH, de la France, du
(lanada et dos Etats-Unis Uottor à l'unis-

son, je mo s'iis surpris à penser que j'as-
;

sislais au Millennium. >

L'orateur termina en formulant l'espé- ,,

rance que les trois plus grandes na'ions du.
monde, l'Angleterre la France et les

Etais-Un s marchent de concert dans les-.-

sentiers de la paix.

A ce niomen'. le Président de la Société
reçut la réponse à la dépêche envoyée pré-

cédemment à Sa Sainte Pie IX, deman—;
(iant humblement sa bén dict on apostoli-

que. Il lit paît di contenu de la réponse-
fini se lit comme suit " Sa Sainteté Pie
" IX apprend avec p aisir (|ue les Cana--
" diens se réunissent aujour l'hui pour ce--

lébrer la grande fête nationale et II leur
donne du ijliis profond de s^n ctur,sa bé-,,
" nédiction apostolique."'

D immenses acclamations, couvrirent 1&.

voix du Président. Un frémissement
d'enthousiasme parcourut touti l'assem-
blée. Le sentiment religieux se révsiila

avec toute sa force dans le cœur Cana-
dien et ce fut le plus be^u moment de la

féie.

Le Président proposa la santé du captif
du Vatican, du noble Pie IX.
La fanfare entonna la marche pontifica-

le " Viva Pio Nono."
Puis vint le toast du Lieutenant-Gou-

verneur. Le Piésilent décerna des éloges
mérités à ce grand jariscansulte, à cet

homme intègre et la fanfare fit entendre
l'air canadien " A la Claire-Fontaine."
Le toast au "gouvei'uement fédéral"

fut vivement applaudi et l'hon. M. Four-.
nif^r fut chargé d'y répondre.

Il dit qu'il était heureux d'assister à une-
démonstration aussi patrioti(iue et aussi"

grandiose. C'.-tle grande réumon'de Ca-
nadiens-Français de ce pays et des Etats-
Unis servira suivant lui à rattacher c*
derniers au sol canadien, à les ramene^
pour toujours parmi nous. Le motto ca-

na jien " Liberté, Religion et Pairie " au:a»
plus de force.

Pu liQt de l'affection qui Us canadiens
franc ti 4 portent, à la France, il exprima
le rdgrtt qu'd n'y eut personne de ce pays
pou" être témoin de notre amour pour la

mère- patrie. Il considère que le peuple
canadien pour é^re satsfdit de sa ondi
lion n'en conserve pas moins cas tradv.

o
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lions II fjjouta que l'éînalioa qu'il ressen-

tait l'empôclialt d« trouver 'les mots pour

exiirimur S6. pensée. Il coi.alut eu di-

sant qun c^tle fôte maiiliendra et aug-

mentera le patriotisme cana lien.

A 11 santé du gouvernement loial, la

fanfare j >ua •' A la claire Fonlaiue " ei

riion. Tivmier Ministre, M. G d>oa a.

met répondit. C'^-si avec rec)nnaissance

et avec bonlieur qu'il voit que le toast ac-

tuel est propose et accueill; avfC autant

d'enlhousiaeme et (le SYiiPalhi-». 1 viii

que le peuple cinadien comprend sa po-

sition, et comme l'a dil l'Iion. Mini tre de

riniéri»or qu'il est sali f lit de sa condi-

tion. T li son» ses senlimenis et si s oui-

nions. L y a un jDur ou toutes les iiilf -

rences politiques doivent s'elfdcer. un jour

ou tout canadien peut sans crainte et sins

amertume vemr proclamer " Je suis Ca-

nadien français." Ce jour est arrivé pour

nous. I' iiime à pari r en c tte occasion

de l'exce 1-nce dnson pays natil et de sa

religion. (A;iplaud ) I ne dii a ri n du ca-

binet local et do ses membres. Il ne fera

que remercier l'audiioire pour sa bienveil-

lante sympathie. L'on oublie eniia la

poliliqre, l'on oublie toutes les divisions

et la grxnle image de la patrie est seu-

le cou- i lérée. Qa'il lui soit permis de fel -

citer l«s organ.sate irs de la fôte natio-

nale, du su( ces qu'ilsont obtenu-». Il ap
prècie coaim>i cana lien 1 s sacrifiées et

les labeurs qu'ils ae sont imposés et il les

en remercie. Personne mi-ux que les

membres du Cabinet Local ne reconnais-

sent ce grand-œuvre. (Applaui.)

Ce mouvement sera favorisé. Il r-^cevra

lout>4 la prot-.-ciion et l'encouragement

possibles.

" Je vou Irais, ajoute l'orateur, faire

comprendre aux cinadiens ém grès que
lorsqu'ils voudront reveriir au pays ils

trouveront ici, la prot clion sinon supé-

rieure du moins égale à celh qui leur est

accordée aux Etaib-Lnis.

L'hon. Monsieur reprend son néifPi au
milieu des plus vifs applaudissements.

ie président ijroposa alors la santé du
Clergé, h lie ne manqua pas d'être cha-
Icuruuscment applaudie.

1 a fanfare joua la " Marche Pontifica-

le " et le hévd. M. Valois fut, appelé le

premier à répondre à cette santé.

JKtvd. M. ValOis: Une voix plus élo-

quente que li mienne devrait répondre à

C3 toast, mais ce que j'exprimeiai viendra
de mon cœur de canadien. Àppl.
Depuis que Jacques Cartier a fondé cette

colonie, la clergé a toujours été le compa
gnon et le soutien du colon. Le peuple
Cana lien a reconnu les mérites de son
clerRe en lui accordant son rcSpeci et sa
COI ti'ince.

Tel a été le gage de sa prospérité.

Telle a été la condit on de son union.

—

() mon bon pays, puisses ti, persévérer et

éire (I lèh à ie* sames iradiiions.

J 3 suis ft-^r ce soir de te voir comblé de
'a bé'ieliction pontill^ah. U>js trésors de
fm'.e et de rich sies vont descendre de
i;eit:t O'^né lictioa. Désormais, tu seras
mvincnde, Oku est avec toi et tu es béni
par so I vicaire.

Le R^ivd M. Primi^au, appelé &
parler aprèi M. l'abbé Valois, prononça
on de ces discours pi i is de justesse
-tt de patriotisme, q li pro luisent toujours
tant d'elTil sur le pub ic. Les applauaisse»
n^nts ne cessèrent pas, et il fut

môme rappelé plusieurs fjis, son ''isoours

•^si un des meilhurs que nous ayons en-
lus. Nous retçreltons de n'avoir pu le

iirendre en enti'T. Nous ne l'ouvoos qu'en
repro luire les ce iris extraits suivants :

*' Uominus fu l memor nostris, et bene-
dixit nos." " Le Soigneur s'est souvenu
le nous, et il nous a bénis " C largé d^ ce
prôci'^ux dépô ,j'ai voulu vous amener
nos 300,000 Cana liens, et faire m^s etforts

pour dèci 1er une partie d'entre eux à
rev nir vivre au payo. Mai < le Moïse C ma-
lien est peut-être encore au berceau. D.eu
veudle seulement que nous ayons écrit

aujourd'hui la première page de l'exode

Gana'iien.

L4 Pape est la premier qui so soit occu-

pé spécialement des Canadiens df.a Etats*

Lorsque les évèques des Eals-Unis
)nt â Rome, il leur demande rie con-

verser en fançi'S. Un jour que l'un d'eux
s'excusa t it'igporer notre langue. Il lui

lépondit : " Comment, vous avez chez vous
400,000 Cana lien, et voi s ne connaissez
pas It langue d'une partie si considérable
de votre troupeau
M PrinVeau pirla ici avec une éloquen-

ce admirable de la mission du prôlre, mis-

sionnaire et émigré par excellence et des
progrès de la religion aux Etals Unis. Le
prôlre enseigne parce qu'il est apôtre

D'ailleurs, le mol J'émigrô no saurait

être pris en mauvais sens ici. Ne sommeç-
nous pas tous lils de français émigrés

L'Eglise Catholique des Etais Unis a
été fondée par des prêtres du Canada et de
la France En 1808, il n'y avait qu'un
seul évoque dans la République, Mgr.
Carroll, élevé et instruit en France II

eut pour successeur Mgr de Cheverus. 30

évô(|ues français sont depuis passés aux
Etats-Unis. Il y en a onze actuellement, et

le nombre des prêtres canadiens français

est de 500. En 1808, il y avait 15,000 catho-

liques aux Etats-Unis ; aujourd'hui il y
en a 8 ou 9 millions. En 18u8, il n'y avait

qu'un évèque, il y en a G6 à pié.ent.

11 y avait 150 prôlres, il y en a 6,t)00

Le prêtre canadien aux Etats-Unis o&l

toujours palrii te.

Si j avais un conseil â donner aux Ca-
nadiens des deux pays, je leur dirais:

Canadiens des Etals-Unis et du Canada
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vous valez boaucoup mieux les uns ot les

autres (jue vous no croyez.

Est-co (|Uii le zolo déployé par les Cana-

diens «les Etals-Unis no nous |)rouvo pas

leur patri tisnie. Ne se sont-ils pas mnn-
Irés pleins d'ardeurs. Voyez leurs Ijaniiiè-

res et leurs insignes. Elles portent des

inscriptions françaises ot oinadiennes. Jo

dis, ot j'ai le droit de dire qiio le patriotis-

me des Ciuiadiens des Etats-Unis ne sau-

rait être mis en question, (l'est la première

fois que vous leur faites un appel
;
pou-

vait-on y répondre mieux ?

Canadiens dis Etals Unis et du Canada,
je veux vous faire uno prièio. Avant de

nous sépuriT, signons le véritab'o Trailé

de Héciprodlé. Signons la Sie Alliance

avec le sceau de la H aiglon, et malheur
au canadien qui brisera ce sceau et viole-

ra cette sainte allimce.

Le Président proposa la santé i " la

Fête du Jour." MM. Cha^loau et Fré-

chette y répondirent.

M. Chi|.hau,

M. le Président.

Je ne dirai pas que j'ai été trompé par

le programme de cette fôte et par l'ordre

dans lequel les santés avaient été inll-

quées, ordre qui a été quelque peu modifié

depuis ; car chacun doit être capable de

trouver dans son cœur sans avoir besoin

d'ôtre préparé quelques paroles pour
peindre les sentiments qu'il éprouve dans

un jour comme celui-3i. Déçu par le pro-

gramme, j'avais lu le nom de M. Fréchetie

comme cuiui qui devait proposer cette

samé et je m'étais proposé de cueillir

parmi l-^s belles fleurs d ôlrquence que ce

monsieur ne pouvait manquer de sem^r,

de quoi orner le bouquet qu'à mon tour je

vous devais présenter

Je croyais que M. FréchettePun de nos

plus distingués llliéraieurp, parlerait avani

moi, mais on a décidé autrement et on me
demande de parler d'abord.

Si je voulais imiter les orateurs popu-

laires, je p urrais vous dire que du baut

de cette enceinte quarante années conteœ-
pleni pour la prepaière fois la première

grande Sociitê St. Jean-Baptiste, fon-

dée depuis quarante années.

Il y a quarante ans qu'un patriote dont

je vois le portrait devant moi, l'immorle

Ludger Davernay fondait cette société à

Montréal, et ces quarante années sont re-

présenter s ICI par les emblèmes ot les noms
qUi ornent cette salle ei qui nous rappel-

lent de 81 glorieux souvenirs.

Hier, j'> s-ayais de 'ouiller le passé pouf

y Choisir quelque trait ou quelque fa t qui

} ùl échauffer et inspirer mon pati iolisroe,

je parcourais des journaux, des livres. Je

voyais «te beaux et gran is noms.
Mais ce maiio, quand le son drs instrv-

meuis de mui i ^ue d^ nos sociétés sceur?,qui

vpnai^nt d'arriver, sont venus m'éveiller

dans cet lir^vl qui rorte le nom de notre
grand fleuve, j'ai fouillé dans mon cœur et

j'ai trouvé \f» quelques roots que ja vais

vous dire N at-n IfZ las de moi de l'élo-

quence. Soyez tùrs d'uue chose, c'est que
ces mois sortent du cœur. S'il^ sont élo-

quents, ce s-ra parcequ'lls sont ceux d'un
fière qui embrasse un frère.

Messieurs, c'est à la santé de la fête de
ce jour que vous m'app •!• z i répondre. Je
voudr lis être un historien pour vous faire

l'histcii-e de cette belle fôte. Je na le suis

pas. Je ne puis que vous parler des événe-
ments du jour.

La coupe de l'haiminie, la coupe de
.'union, que nous avons tous bue et vid^e
ce soir; celle coup^, jo l'ai plongée a

sources de li Si Jt-at-Bai tlsle île 1834.

Il y a aujourd'hui quarante ans, celle fôte

«e c^'lebrait, non pis dans une salle qui
abritait dts doyens de toutes les origines,

où tout le munde pouvait exprimer ses
idôv^'s p.vec liberU. ; mais en pailiculier

dans le j^rdin d'un pairiota le noble et

b:ave M. MacDonn^*'!, où l'on buvait et

mangeait avec les éiotles et le flrmamen t

pour toit. S)uscet immense drapeau, en
et s temps d'épreuves, on cherchait les

moyens d'obtenir une liberté que le

Cana a, depuis lors, a conquise, pnrceaue
depuis trente ai s nous avons toujours fêlé

8i. Jean Baptiste, qui a été et sera chaque
année le signe de notre ralliement. Quel-
ques pairiates avalent alors form^ une
association de la Société des Fils de la

liberté.

Je me rappelle que, dans le temps, cette

société, présidée , ar un noble citoyen dont
le nom est inrjrit m face de moi, avait été
inaugurée dans ce môme jardin, où les Fils

de la Liberté et les jières de la Liberté so

réunissaient à cette St. Jean Baptiste de
1834. Cette St.Jean Baptiste se célébrait

dans le temps que deux hommes, deux pa-
triotes étaient eu Angleteire et essayaient
d'obtenir le^ libertés que la mère-])atrie

nous a accordées depuis celte époque.
Je lisais une des santés que l'on portait

alors.' C'est une santé à l'émigration,

c'est-à-dire, à ceux qui fuyaient l'oppres-

sion par un exil volontaire.

Aujourd'hui les temps sont bien chan-
gés, et c'est heureux pour nous de pouvoir
le con tater. Aujnurd'lmi, si nous avons
rémigration, c'est une émigration volon-
taire, une émigration libre dans un pays
libre. Nos coinpatrictes qui laissent la

pa rie, ne le font pas parcequ'ils veulent
fuir l'oppre sion, ni pour chercher ailleurs

une liberté qu'ils ont pleine et entière ici.

L'on proposait ensuite comme santé en
34, une autre sa lé, c'était celle de l'im-

morlel fondateur qui fai-ait alors partie

d'une société qu'on appe'ail; "Aide-toi, et

le ciel l'aid ra." Ce curieux programme et

la santé qu'on poctaitau président de celte

W''

i
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sociilé régime jnrfaiUmenl l'iiistoire (!o

nos luUefc. Ndiis nous sommes aidés, nous

avons vu l'horizon obscurci, nous avons

t-té obliges do lrou»,'r avec nos balles le'Jra-

Tieau (lui nous abriiail alors; nous nous

sommes aidés et le ti"l nous a aidés La

Heine à laquelle nous adressions aors nos

j>laiiites et nos reproches, est devenue la

souveraine aimée de nous tous, et puisse-t-

elle vivre longtemps pour nos libertés,

c'est le vœu que nous faisons de tout cœur

en ce jour.

Gttte fêle, rt(n' le but est de cimenter

l'union entre 1-s canadi ns, elle sera cé-

lébrée annuellement dans l'avenir comme
fêle nationale. Puissent nos petits neveux

comprendre et réaliser, par leur union,

l'idée qui l'a présidée.

En 35, une année après la fonda ion de

la Société St. Jean-Bapliste, les patriotes

se réunissaient dans un hôtel dont les

murs existent encore aujourd'hui, l'hôtel

Kasco*, qui r pjielb de si vifs souvenirs.

En 35 l'on proposait encore d'auti es sin-

lés. On faisuit des vaux pour la liberté du

pays. On exprimait les plaintes et les priè-

res de la pofiulation, on les faisait porter

au pied du trône

"*La St. Ïoan-Baptisle a réussi avec l'u-

nion, qui fait la force. L'bon, D. B. jirési-

dait encore, et, ^n ISiiG, il disait " chassez

les soucis politiques de cette enceinte."

Les banquets d'alors, pour élre ainsi

organisés, n'en étaient pas moins gais et

brillants. La lutte n'attriste pas outre me-

iure les vrais braves. Bien que les articles

de l'étranger fussent alors volontairement

proscrits par les patriotes, leurs festins,

faits avec les seuls produits ù pays, n'en

étaient pas moins goûtés

Aujourd'hui nous mettons ce précepte

en pratique. Les deux gouvernements,

fédéral et local, se sont donné la main ici.

En ce jour, nous devons oublier tous su-

jets de division et nous fappeler que l' union

seule fait la force.

Après.toutes les luttes que nous avons

soutenues,, peut-on perdre confiance dans

l'avenir de notre race ? Dira-t-on qu'un

tel peuple pourra mourir ? Nous ne vou-

lons insulter aucune des races qui nous

entourent. Nous sommes les frères einés

de toutes les nations qui habitent avec

nous sur ce continent.

Nos pères ont été vaincus glorieusement

jiar la nation qui a mis plus d'eiforls, de

générosité pour nous combattre que notre

mère n'en avait malheureusement mis

pour nous défendre. Nous n'avons pas

pour cela perdu la souvenir de notre mère.

L'Angleterre a droit à nos affections com-

me la patrie qui nous a donné nos grandes

et belles institutions.

Noble Angleterre, qui a assez de gloire

dans son drapeau pour abriter même les

iils des croifés. Nous sommes véùtable-

ment les flis des Cro'sôB, et nous descen
dons des Croisés. Nous avons conservé
jprécieusement l'hér tage de nos j)èrt-s, et

nous arrivons jusqu'à l'ie IX jar no»
Zouaves Poniilicaux.

Il n'y a pas de jiays où le canadien ne
se soit porté... Les échos de toutes les par-

ties de l'Am ri(|ue ont redit la valeur et

l'héro'isme de nos ancêtres* l'arlout nos
pères ont laissé des traces de leur gran-
Jeui" et de leur courage. A Car, lion il»

ont combattu les ennemis de la France. A
Chateauguay, ils eurent le c*ur assez

loyal pour défenilro de la même manière
le drapeau de l'Angleterre. (Applaudisse-

ments.)

Et de nos jours, lorsque l'Italie révolu-

tionnaire déclara la guerre au Pap)e, les

Canadiens furent IflS'premiers à voler au
secours du Chef de la Religion. Ils pri-

rent les armes pour défendre le Sait-Siège

et eurent ù affronter vailllamment la mi
traille ]iiémontaise, comme nous le prou-

ve le bras mutilé du noble soldit que je

vois devant moi en ce moment {allusion à.

M. le chevalier La''ocque qui se trouvait

près de ivl. Chapîeau.) Animins-nons
des belles traditions du passé, dont nous
avons droits d'être fiers ,

Soyons-unis, et nous verrons encore de
beaux jours. Si on émigré, c'est que le

nid est irop étroit pour contenir les pe-

tits. Malgré leur jeunesse ils ont déjà
l'œil assez grand et assez fort pour envisa-
ger l'a'gle de la République américaine et

les étoiles du drapeau étoile.

M. Fhechettz. C'est un grand honneur
pour moi de jirendre la parole dans cette

journée qui est > eslinée à laisser des sou-
venirs vivaces '""ans la mémoire de tous
ceux qui y auront participai. Cette belle
démonstration a éveillé en moi des souve-
nirs bien cuisants, car elle m'a rappelé
l'époque où les circonstances m'ont forcé à
aller chercher du pain dans la république
voisine. Aussi, lor8(jue je voyais ce matin
la belle réceiition faiti aux Canadiens des
Etats-Unis, je ne pouvais maîtriser mon
émotion. Les autres n'accueillaient que
nos compatriotes, pour moi c'était plus,

c'étaient des compagnons d'exil, et Dieu
sa t si la parente du malheur créé dej
liens chers pour le cœur humain. (App.)
En voyant ces magnifiques bannières,

ces sociétés que le souvenir national a
formées à l'étranger, et dont j'ai eu l'hon-

neur de faire partie, en voyant ce spectacle,

je n'ai pu maîtriser mon émotion, et je me
suis rappelé les cinq belles années que
j'ai passées aux Etats-Unis. (Appl

)

Ces fanfares, je les connaissais, ces ban-
nières je ies avais vues, elles me rappe-
laient non-seulement la patrie que j'ai

pleurée à l'étranger.mais la patrie si noble
et si hospitalière, celte Amérique que
j ime encore et que tous, les canadien»
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•âu-xquels «llo a donné abri no peuvent so

dt'fenilre d'aimiT.. (\pjil.)

L'amour do la pairie ne doit pas nous
rondre injuste onv- rs i<>9 autros peuples, il

existe aussi le |);itrii)iismo de la philoso-

phie celui qui animait LnfiiyiHle lorsqu'il

venait détendre la cause de rf^'minci-

pation de l'Ain -rique et qui inspir-iil nos
pères lorsqu'ils sont venus porter la civili-

sa'ion nu (]iinada. (Adpi.)

J'étais appelé à répondre à la fi^'e du
jour, ce toast prime tons les auiros et il me
faudrait faire un long discours nour rap-

peler tout ce qui s'y raltaclu' ! (Test un
toast à notre histoire de trois cents ans
d'héro'isme et de gloire, c'est un toast à
Il patrie et aux cinadiens qui ont su con-
Jiervec le souvenir sacré de la patrie. )Ap«
plaudissements redouJ)lés.

L'enseignement que nous devons tirer

de cette solemnité, je no le dirai jias au-
jourd'hui, je craindrais d'aborder le ter-

rain de la politique, et dans un jour comme
celui-' i on doit oublier les divisions. Je
vous dirai seulement : travaillons à réunir

les tronçons épars de notre n.itionalité,

car ce n'est ([ue lorsque nous st-rons réu-

.nis que nous pourrons former un peuple
célèbre et fort.

L& santé de la France fat bue avec eir-

pressement et émotion. La fanfare joua la

•" Marseillaise."

Le président proposa la santé " A nos
frères des Etats-Unis

"

I a fanfare joua l'air touchant : " Un
canadien errant banni de ses foyers " et

M. Gagmn, rédacteur de VElendard Na-
iional et l'un des organisateurs lio la dé-

monstration répondit d'une manière vrai-

ment admirable,

M. Gagnon s'9.vprima en ces termes :

M le Présiderd, '

Compatriotes,

Depuis quelques années les Canadiens
des Etats-Unis liiaient avec une émotion
bien vive, avec un sentiment do joie et de
tristesse tout ensemble le compte-rendu
de «vos banquets patriotiiues. Fiers et

heureux, ils étaient, en voyant qu'ils n'é-

taient pas oubliés et qu'à chaque retour du
24 Juin, on avait une bonne pnrole à leur

adresse. Celte marque d'attention frater-

nelle allaita l-urcïur et leur rappelait

la patrie avec ses joies et ses fêtes, Is s'at-

tristaient de n'avoir pu chromer avec vous
ce jour béni de la St. Jean-Baptiste, qu'ils

•célèbrent avec tant d'éclat aur la terre

étrangère. Aussi, dès que leur est pnrve-

nne voire invitation de venir se joindre à

vous pour faire du 24 juin 1374 une dé-

monstration nationale proprement dite, y
ont-ils répondu avec enthousiasme? Ils

sont venus 18,000 et 60 sociétés sont ici re-

présent'ies.

A 11 suite d'un hiver exceptionnoUo-
ment diflioile sous le rdpport financier, ils

n'ont pas craint les frais des préparatifs,
mais spontan-^ment ils ont dit : On nous
invit'! au pays, la patrie nous appelle. Al-
lons ! I£t de l'Est, de 1 Ouest, du Nord,
du Sud, des Etats Unis, ils sont accourus
à Montréal, et par ma bouche, ils vous of-

frent leurs remérciemi'nls pour l'estime
(jue vous leur témoignez en présuntant
une santé en leur honni'ur.

Vous avez bu à leur prospérité, à leurs
succès, à leur bonheur, merci pour eux.

Ils méi lient, messieurs, cette atientiou
de votre part, car ils sont vos frères par
l'origine, par la foi, par le patriotisme. Je
me permets de vous les faire connaîtra tels

({u'ils sont, alin qu'on ne puisse les accu-
ser de forfanterie. Je laisse là le rôle of-

flciel qu'on m'a confié, et je m'adresse à
vou« comme journaliste canadien. Com-
me tel je sui-i de l-'ur nombre sans être
avec eux, car avant do leur appartenir
j'appafliens à mon pays.

V ivant depuis si.K ans au milieu de mes
compatriotes émigrés, ayant pris part à
tous leurs mouvements patriotiques de-
puis cette époque, et je les connais, je les

comprends et je puis, comme je viens de le

dire, être leur panégyriste sans qu'on les

accuse de se gloritier eu,x-mèmes.

Lts jiigeant t^-ls qu'ils sont, sans recher
cher les causes »t les rais ns plus ou
moins plausibles de leur (migration, je

vous di-) en toute sincé.-iié q e vos frères

des Etats-Unis méritent l'estime que vous
semblez vouloir leur accor 'er et qu'ils

font honnturà la nationalité i}ui les a pro-

duits comme au pays qui les a adoptés. Je-

tés au milieu de 38 millions d'hommes de
croyances et d'origines diiïérentes, leur pa-
triotism) s'est diveloppé et ils n'ont rien

perdu de leur foi religieuse.

Hommes sans instruction, pour la plu-

part, venus des paroi-ses, car l'émigraiioii

des villes est la moins considérable, ces
gens n'avaient jamais sondé leur cœur
pour savoir si le patriotisme y avait de
profonde racmes.

Mais, à l'étranger, messieurs, ce qui
était à l'état de rudiment est devenu ac-

tion, le sentiment est devenu puissance.
L'association inconnue dans nos ctm-

pagnes, fait leur force là bas. On s'asso-

cie dans les grands centres pour lutter

contre les forces occultes, le travail lent

mais sur de l'élément étranger qui noug
enveloppe, et pour conserver cî trésor pré-
cieux (fue nous a conlié notre patrie, no-
tre foi et notre langue.

Il y a aux Etats-Unis 85 Sociétés natio-

nales Canadiennes-Françaises et 60 d'en-

tre elles ont envoyé des représentants à
cette grande fôte. Lorsqu'il s'agit de dé-
monstration propre à jeter de l'éclat sur la

nationalité canadiennc-''rançaise, toujours,

ii
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mossioura, voiis trouvoroz vos frères des

Elnis-Unis au promùT ronpr.

Us ont lo C'Tur cftnudiim et dans lo

cour ilu Iraviiillour ('•mlKn'j il y a di s ver-

tus clin-iicnni'» i.'t di's vitIus sociales qui

prennent d« jour on jour leur oxuan^ion.

Ces enfiints si uonilin'Ux dont la palrio

j)li'uro l'altsonce, sur le sort doscpiels ello

s'inquirte à bon droit, no l'ouhiiiiit i as

dans leur exil, mais au conirairo, leur pa-

triotisme s'épuro et lorsqu'ils pourront y

reverdr, ils n'en auront rjuo plus de dé-

vouement i)0\ir leur pays. Compatriotes,

no nous désesi^'i'ons pas. Noire nuliona-

lité suljsislor.i m;iif,'ri' les jouis d'orage (pii

seml)k'nt [windre à 1 liorizon do son exis-

tence.

Tant qu'une nalui l'I* produii'a dos

hommes ([ui, sur laterro étrangère, répon-

dent à l'auuilganie Jos croyances et d<s

origines par ces devises ([u'ila placent sur

lours drapeiiux: " Avant tout soyons ca-

nadiens," Noire Religion, Notre Langue
et Notre I^atrie." Tant qu'une naliimalin'

produira des liommos comme ceux du '24

Juin 1«74, jamais, non jamais, cette na-

tionalité no disparaîtra.

La religion cl la jiatrio béniront ces en-

fants dévoués qui, à l'étranger, iirofossont

si pieusement leur cnU-", et nous, mes-

sieurs, nous les estimerons davantage, et

déplus on plus ardcmmoni, nous s, uliailo-

rons leur retour.

Si nous voulons subsister comme natio-

nalité distincte en Amériijue. si nous vou-

lons que les luttes héroiqu( s de U'.s ancô-
ires n'aient pas été vaincs, il nous l'aui

l'union do toutes nos forces.

Si nous parvenions à grouper l,20'',000

des nôtres dons la province de Québec
sur cette 'orre rougie du sang de nos
pèies, illustrée par leurs travaux et leurs

vertus, nous l'ormerions un noy^u d hom-
mes qui, sous l'i'gido vie la religion, pvuu-

verait au monde entier que l'esprit reli-

gieux et chovalei

15e et du 16e sir

part, à trois sièc
•

Dispersés aux q
nous serons de

,

Que cette grande r

nous prolite, form..

l'alliance nationale.

j de la Fr.ince du
survécu, i|uelq'ie

et d'égoisme
ae l'Am'M'ique

is impuissants,

le notre peuple
3n ce beau jour

La main levée vers
les noms de nos gloires nalionales, 'qui

ornent les murs de celte enceinte, jurons
d'ôUe loujours unis dans l'avenir. iJepuis

un demi siècle nous nous sommes faits les

bioufaileurs d'autres nationalil''s ipii, au-
jourd'hui, méconnaissent el foulent aux
piei's nos droits. Jus((u'à ce jour nous
avons été un peuple de sacrilices.

Travaillons niainlenanl, un jjeu po'ir

nous. Il en est temjis, car notre jireslige

s'en va. Puî- -ue dans ch siècle positif le

nombre, la force primem le droit,devenons
forts par l'union, parla concentration. Les

hommes revivent dans leurs action». J,os

n-uits do leur vio sont la nourriture do
leur postéril".

Ceux qui dormer i dan^ la pouisièro,

dont nous célébrons aujourd'hui les vertus

et dont nous honorons la mi-moir •, nous
ont léj^ué l'histoire do toute l(!ur vie pour
moilèle. C'est noire devoir do 'airo en
suite ([uo notre nation sidl digne do leurs

travaux et di- li'Urs verlus.si nous voulons
que It'urintîmoireso l innnorieile, assurons
l'existence perpétuelle do réiémeiit cana-
dieu Iran^'ais.

Pour ci'la, il nous faut grouper nos for-

ces, il (aul le retour au paysdi-. la maj ritô

de ceux qui l'ont 1 lisse ; à coït- grando
œuvrrt les canadinns dos Etals-Unis s'as-

socieront do tout cœur, ils seront toujours

prôls à revenir à la patrie (juand celle-ci

sera prèle h les recevoir.

C( mpalriotesde lu Province do Québec,
unissez-vous, ne vous divisez pas sur des
(juestions de troi«iènie et do quatrième or-

dres, lorsque rexistein;e de notre nationalité

osl menacée.
Travaillez tous ensemble à la prospérité

<ie votre Province, et vous pai viendrez 4
y cn-er l'obondunce ot l'indiislr e.

Vos frères des Etats-Unis s'empresseront
alors de revenir vers la patrie.

Saluant avec resjiect le glorieux drapeau
de la nation qui les a si généreusement
accui illis, ils prendront la i ouïe de la fron-

tière, ajiportml avec eux leur expi'rionce

dans les arts et l'industrie, Ils viendront
olhir à 1' ur pays la force de leurs bip s, le

dévouement de leur cœur et do leur intel-

ligence.

M. Houde, rédacteur du Foy>r Cana-
dien et l'un dos membres du comité, ré-

pondit aus-i à la même sanle. 11 s'attira

de \i's applaudissements et sut entretenir
très-éloquemment son auditoire.

I e piéàident lit parla l'assemblée d'une
dépêche qu'il venait de recevoir drS Ca-
nadiens de Vancouver.

Celle lépèciio f-si conçue en ces tortnes :

L-s Caca lien; -Fratiçiis du Pactipiese
jo gneni à leurs frèrris de IVst ddus Id cé-
lét.MUon de la f^te natioa«l^.

Appaudia^ement^.
A id santé " à nos sociétés nationa»

hs " la fai firt^joua " Vive la Canaii-^n-
ne" f-t M. <) car Duun, ràdajieur d) i'O-

pinion Publique prononçi le mygaïQque
<JifcCours qui suit:

M. le Président, Messieurs,

El! ce jour ut i jue qui voit réunis sous
les n èines ftendard-* hs r»'presenianls de
tous ifS gioupes canaiiHDi-traiiçiis lissé-

mii es, disp' r-es par la loriinH ^u^ ce var-
ie continei t, une pensée a dû v>nir égi-
leraenl i tous les esprits 't ntneirer tous
les cœurs : en céli^braul ceiti fiiin nalic-
Dal^^, nous porions nfctjrfileaienl nos '/e-
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garris ver» le pass*, nous nous 90uvf>non9

des hommes rouruR'^iix (|i i ont l'ail nolrH

naliona ili* oe quMlH est aujourd'hui, qui

ont comb. liu pour nos droits, qui. en un
mol, ont prépirA le prési ni ilont nou?
jouis&loos et fur lequel nous levons d'os-

seoir un avenir brillinl pour nos sucrf'-

seurs 'tans la vtu , nous p nsons à " ncs

gloires nutionahs."
Auirr-rois, dans les repas solennels,

après avoir tait des lihiitions aux dinux

de roiympn, on buvait aux ncilui s d>f

lïrtux et des Citoyens dont le Renie, le^

vertus les gran les uction^ avalunl honora 1 <

p. trie. CellK coutume Iradiilonn^ll) dn l'ai -

liqu té a '.-BlIesaraUon d'tHrech'Zun peu-

ple nai8!>anl, doi.t les annal--8 daien*

d'hier dans la chronoloRiH d«8 siô las-?

Avons-nons, nous auÇ'Si, dinis notr^^ pair-

œoine naiional, des noms ilailr"^,

avons-noun .les "gloires?' Ou', MM. et

ne craignons pas de nous en vanter. De-

puis Louis HôbRft, 1h pn mier colon du
Canada, jusqu'à George Garlipr, le der-

nier de nos moris illustrHS, \x li.te osi

longue de ceux qui ont bien mérité de ce

pay.
Livré, sous la domim lion frar cals»», aux

vicissitudes de n 1 1^ é ouemenls divers

mal gouveiné, exploilô le plus eouvtnl

au profit des mignons du pouvoir; el.sout

la domination le l'Anglt ttri-i, uhandonne
de ses piinuipaux ciUyen?, oublié de son

ancienne mér' -patrie, en bull« à la mal-

veillance. mômn aux pers^cullor s de set

nouveaux ranltres, le Canada-l'Vançais a

présumé durant celle période mou/.raer-

tée le apeclc ce le | lus étrange comm» le

plus b< au. Amai t pasUonué de la li

berté, qui efct pour ainsi dire h cuile na-

turel du tout cœur frar.çai?, mois srge el

fidèle obsTvalHur d'S lois, le peuple n'a,

cessé de rèclairer le respect de ses droits,

en donnant lu'-même l'exemple du re'p c»

de l'aulonlô consluué". L'umonr de la

pairie est un sen l'Uent inné ch z l'horE-

me, et nos an oires en oi t donné iles preu-

ves qui ne d iïèrenl pas de ensiles que cha

que nadoQ mel à son propre conaplo
;

mats oii se manifeste l'origiualilé de leur

paliio isme, c'est dans la pers'>V''rdr,ci de

leur fol nitionale apiôî la cession 'u Ci-

nadd â l'Angl' terre. Moulca m, Lé.-is, ei

tous lfS hommes de cœur que la l'Vaàc»

ncus a fourni", sont des graa Is nom-
Bans doute tt doi t nous sommes Ibrsi juste

tiire, uaroequ' Is apparienn^nl bi'iu à nr-

tre héritage, mais, p^rm lli z-mol de e d r^,

MM., à ce te gloire gif?néesurle*c'iamps

de bataille, à c ; palriousme exprim p r le

ôombtit, c'est-:- lire d'une maniôrtj doui

chacun trouve l'insp ralon liaas son

cœur, à laquelle si flii parfois la s ul

impulsion d'une nature gt^n-^reuse, j^i pr -

fore la résf lulion calme d i c toyiu quvse
voyant abandonné [mr le > h f de li na ion,

séparé par les m^s du loyer où U colonie

pouvait trouver chaleur et vi», laissé A ses
seules ressource*, ne déoesp^ire pas cepen-
dant de celte petite famille fntri^iis*»,

de ce rameau séparé de son irono.

Il a foi en Dieu, il a e.onllanca
en lui-mèm*>, et il se dit que le ra-
meau, planté dans celle terre féconde
l'AmAiiiue, pourra non-i ulement conser-
ver sa v< nieur.mais rtevei ir par la suite un
arbre pulssunl. Il sait que la conquête
u'u pas altéré leimi g de f^es veines, et il

se dit, lui ausbi, ({ue le mol impassible n'est -

pas franc is. Il se met à l'œuvre. Mais
qui lie oeuvre. Mes leurs 1 II n'est plus
ici question de couir au devant des ca-
nons et de vaincre ou mourir. (Jette ac-
lionparaUrall toile simple à leur valeur
et i'ali&ftiri:it hur amour de la gloira

en leur promenant une plac>^ dans
l'histoire ; ma's l"ur likh» est dlir'r''nl8.

Ils 01 1 maintenant à lutter jour par jour,

d'une année à l'autre, sur des qunslions
etroitea, loties loca'e«, sans bruit, avec la

cep ilude que seule une poignée de fran-
çais saura ce qu'ils font et leur en sera re-

connaissante, ti, par contre, avec l'in-

ceriilude du succès, sans voir distincte*

ment lans l'avenir possible de leur natic-

nulité. Ah I MM, voilà où il f llail du
courage', ce véritable couraK^^ civ que qui
nall de la soIrUlé des convictions soute-
nue par le paiiio is ne Honorons la mé-
moire des grands hommes qid ont combat-
lu pour notre cau^o les armes â la main ;"

Is ont à nos yeux le double mérite de
nous rappelt-r llrecli-ment la France et

d'èire pour nous la p'us noble ascendan-
ce : mais gar Ions nous d'acc</;d' r une
moin Ire bsiime aux cl yens indompta-
bles ,ui, sous la dorninoiion anglaise, ont
fdii à noire nationalité la position qu'elle

occupe maie*-nant. L'histoire des peu-
ples n cir e pent-ôlro pas un autre exemple
te tant de cou'age et de bon sens, ces

d-ux qualités mères de l'homme politique.

Jetfz un COUD d'œil enairère, compttz et

mesurez les obtacles, puis voy- z le pré-

sent, ei diles-m.>i si jam i^ peuple en dan-
ger de périr a éie mieux servi par ses

oh fs 1 Ass.rém-nl ceux qui croient à la

pn t-ction de la Providi-nca sur nitre fa-

I i le nblionale ne manq'ient pas de faits

pour jusliller leur croyance.

Après la conquête nos (lères ont mont.ô
un alaob-mni inebrinlabie à'ieurna-
lionalilô, une toi constante en l'avenir, et

ine hablleli^ consommée dans la con luite ;

iésint' ressôs.ei, . ar siile, la< ii^ment ur is

pour 11 lull'\ lia ont été foris, ils oui pU
.1 ^oomplir .le (fran les chos s. Ils ont fait

souche de peuple, le nal on.ililé françiise

or ce coniinen'. anglais, ei ilmt ^em'ïle

que celte gloire et une des vins nobles

qu'il soit possible d'env i t. Gouverner un
p.iys pi iàsanl et dont il gran leur est so-

li leinenl assise depuis des siè les, e tsans
douio une tâob^^ digne des ambitions élc-

il!
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•vées : mais fairr une nation, aitacher son

nom à la nalssatic», au dAveloppemeat, à

chaque progrès d'un peuple, vciià uue for-

tune ra-e qui peulleater les meilleurs gé-

nies. WdStiingloQ esi plas grand dans
l'histoire que le plus cé'èbre «""es preniMrs

mlaislres d'i'n vieux pays. Tel a été le

rd a des liommes que nous bonoions. Non
•seulement ils ont comervé la Nouvti'f-

France dans se? tradition«, pendant que
U Louisiane, l'Illinois, !e Mich<gan deve-

naient anglais ; mi i ) de plus i!? ont fondé
une nationalité qui va tous les jo'irs s'bf

rermissani et se développant. Honneur
à eux, cent fois honneur !

En rappelant la mémoire des pères de la

nationa iié, aous ne poi'vons nous empê-
cher de partager les regrets que aoivent

éprouver uoa frères (\v-, laissant les foyers

de la famMle canaaienne-française, ont
cessé de traval I r au champ pater^a! et

vivent aujourd'hui sur l(» terre étrangè'-e.

Ah ! messieurs, vous qui êtes venus ici

pour nous prouver que le nom de la patrie

rett'j toujours grave dans vos cûeir',' vous
comprenez comme nous la grandeur de la

mission accomplie par ces hommes vénérés
et vous regrettez sans c-sse que leurs no-

t)l» actions ne puissent vous servir d'ex-

emples dans votre v i » nai >nai9 A votre

r-^spect pour leur mémoire se ncêle un pro
fon t Bentioien-. de tritt^sse, car le st 1 que
vous hf b'tez est slénle pour vous en sou-
venirs nationaux II vous rappelle un
passé glorieux sans doute, mz'w auquel
vous êt»8 ôtrargers, votre pairie est

ailleurs, *<t voire patriotismi^, ce Srintiment

3i naturel, oebesoiadu coeur, doit traver

ser la frontière pour trouver son aliment.

Vous \ivfZ sur les rivages des fleuves de

Baty'oneen pensant à Jérusalem. ]». ""

dlscut'^ pas i'^i 1 <? circonstances qui vous
ont conduits en exil

;
je me dis S'^ulement :

Gomme vous dev» z ôire malheureux de np
posséder point cm z vousces traditions na-
tionales qui forment en quelque sorte le com
plément des affections de famille et qui ion-
nuoi ai: foyr domestique sa (dus grande
noblei^ss en le constituant le sanctuaire d^
la patrie et l'eccl-) dts devoirs publics I

Votre travail est 8t<iri!e au po'nt de vue
national, wy me ligure vo'.re désir ir-

cessani de venir de nouveau habiter 1-

Canada.
Que de forces, Mtf , noue jetons à tous

les vente ! Et quel surcroît de puissance
aous aurions si nous étions tous groupés
data cette province de Q lébe", i S'ez vast
pour cojtenir une grande nation, ass z

r'che pour la nourrir! Le fiit de notre
dissémination coni-titue pout nous le prin-
cipal problème national. On a dit parfois

qu'en nous répandant surtout le coct-
ceat, nous étions des prûcurseui s J'avoue
que j'ai ptiu de contl ince dans une armée
qui s'éparpille aiasi, et je préfère celle qui
s'adossa de prèsi un quart le. -général et

lont les mouvements rayonnent d'un cen-
tre unique au lieu de partli' do plusieurs
centres! s liés les uns des autr s .iu m' lieu

l'une soclHé démicrcti^ue surtout, il ne
fdut pas oublier que l'on n'est fort que
par ses r résuntania élus, c'est-à-iire par
le nomi ; doTilLatt sur un poiit donné.
81 vous étiez tous avec nous dans cette

province, votre iufl lencs serait direct} et

immédiate riur la parlement.

Au fa t la question est de savoir si nous
voulons, oui ou non, fonler un peupla in-

lépendânt. Si nov s n'entretenons pas cette

noble ambition, si nous consentons h tour-

aer h dos à notre passé, si tous les tri-

vaux, les luttas et les sou!f ances de nis
glorieux devanciers ne nous obligent pas
iji honneur ; llspersons-nous, c'est bien ;

promenons notre fortune dans tous les pays
étrangers. Mais si nosregarls portent plus

iiaut, et si nous voulons être quelque ehose
par noùs-mômes et pour nou^-mémes, et

avoir une pairie qui soit bien réellement à

aou«, songeon"-y bien, il faut serrer nos
rangs, il faut nous réunir tous sur un mê-
me peint de territ( i-e. A cette condition
seule uous donnerons notre pleine masure
parmi hs pt^itples, car la première
oon iiion d'existence nationale pour un
p>4uple, c'est d'être localisé, tixé au soi.

(Tue patrie es', un domaine bjraé par aae
''roniière , choisi: sms li nô re.

La prob'êne est s'uple pour nous : être

ou ne pas être. Etre, c'es '. établir nos de-
oaeures dans un rayon dt terminé, explo!-

ler les richesses nat'jrelles du sol, diriger

aos persées vers une même aspiration de
grande<:r, aimer et servir le même pays.
N'J pas ôlre, c'est no s disperser à l'étran-

ger, Lravailier tcujours sans fruit pour la

p t i\ conserver, i! e^t vrai h respect des
iDCdires, parceque ce sentiment s'imposa
à tout homme qui a conservé la dignité da
m nature, mais roofxpre forcément la chai-

oa de leurs traditions. D^ noire réunion
lêpand l'avenir. Il faut, MM. que nous
îlilons à vous ou que vous veniez à nous.
Partez la conviction dans nos asprits.aous
dirons adi^u à ces campagnes qui nous
ont vu naire et grandir, que nou" avons
féGond''!es de no'î suenrs, «t, comm'j Eaéa
empoi tant le: restes ds Troie, nous nous
acheminerons vers des régions nouvelles
pour y asseoir notre fjriune ; mais si voa ?

oroyi-z au contraire {ue ce pays témoin de
la vie et des luttes aa vos pères, a droit ec-
:ore à votre travail comme à l'effacliin

^ue vaus ne cessez de 1 li porter, n'Iiésitez

pas, bd'^ z-'ous, revenez h, nous, revenez
lu Canada !

Si comprends MM., l'attrait que possè-
de 1 1 république américaine. To^t hcœ-
aD" q li a respiré lii' d'Amérique aét'î vl.

vifié, captivé par cette égalité et cette li-

berté qvi y rôgnect Mais leGanadiesf-
11 inférieur sous ce rapport aux bitats-

U is ? Je ne le crci ) pas. SI l'on s'en
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tient aux nDct>, on dira sans doute qu'il y
a là une république, tandis que nous vi-

vous seus le régime i4ionarcblau<! ; mai^^

les esprits sérieux qui étudient 1 fini de?
choses savent que la œonarcbie âeus de
certaines condition,^ peut être " la me lieu*

re des républiques," tl si l'on recherche la

forme r^puLlicaine parce qu'elle assure au
peuple sa se era neté et un coït die réel

sur son gouvernement, je ne crains pas de
-di-e que notre corn tlution est plus répu-
blicaine que celle des Etats Unis. D'a-
bord, rtt-anch z de nos institutions le

nom du souverain anglais—et c'e t à peu
près le seul IIhq qui uous reste—supposez
aotre Oouverneur élu ions les d'x eus par
les grands cor s de l'état, it vous avez
une république de droit : or, quelle difl' -

rence cela f'irai'-", pour la question de
gouvernement, avec 1 état de choses
actuel, avec la république de fait

nus nous avons aujourd'hui ? Eosuhe,
aux yeux des écrivains les plus autoii
ses, la consMtution des Biatr-Uals possède
-un défaut considérable : la responsabilité
personnelle du Président et l'IrresponsaLi-

lité de ses niinistres. Je ne puis qu'indi-

quer ici cette question : mais on comprend
de suite que, malgré 1 s restrictions cône-
titutionnelies, le Pré. i lent, durant toute
la durée de son mandat, est plus indépen-
dant du peuple que ne le sont les miuis-
trea responsables sous notre régime.

J'irai plus loin, tt j*) dirai : Lisez les au-
l ura, compulsez les qualités et les léfauts
qu'ils Iroavont dans les diverses constitu-
t'ona des peuples, et vous verrez que la

DÔtre possède presque toutes ces qualités,
échappe à presque tous ces défauts. J'o-

serais dire qu'elle touchiài'idéal rôvé par
les esprit'! èLliiréf. Ainsi en France on
est & la rechercha d'une " rôpubl que con-
servatrice ;

" cî mot est l'exacte di^tini-

tion du sy8if;me canadien. Et cette Fran
ce Nouvelle dont Prôvost-Paradol, dans
un livre almlrabk, traçait le plar, elle

existe ici, libre, heureuse, solidement or-
ganisée.

Eh bi>*n ! Messieurs, cetie constitution
modèle, c'est à nos illustres devanci-rs
que nous en sommes redevables. Le pr-
mier qUl aii parlé de " gouvernement res-
ponsable" iians ce pays, est un canadien-
Irançals, c'tsl P erre B'dard, et celui qui
a h plus conir bué à l'établir, c'tst en-
core un cana'lien-frir ç i, c''«t Lufon-
taine. Notre nat ona'i è a e'i cet honneur
de fournir les h3œm<;s a'état qui ont in-

tronisé la liberté anglaise dans ce pays :

c'est la seule veogeanc? que nous ajons
trée ff es conquérants. La tradiion parmi
les nôtres n'a pas cessé d'être une tradi-
IJOB de liberté, liberté sage, légale, res-
pectant l'^s droits d'auirti, ne réclamant
pour elle qu'une plao au soleil. Nous
n'avons jamais été agresseurs; lo . o
-aur la défensive, nous avons tr^J'^'^es

iutres comme nous voulions ôlra traités

nous mènes C'est la liberté qui nous a
<j uvés, et c'est peut-^tre là co qui expli

qi'° qu'elle ait pu avoir des citoyens ac-

?ittib pour enneirii à une époque de lut-

tes que le présent nous fait oublier.

Je dis que certaines l.ttessott oubliées.

Par exemple, ne t.royéz pas que les noms
les victioses de 37 que vous Usez sur ces

aaurs, soient nos emb ê nés du jour; s'i s

l'étaient, nous aurions mauvaise grâoe à
conjirer nos frères exilés de rt vêtir au
Canada. Nous respectons ces hommes de
cœur, viijtimes de l'amour de U patrie,

mais ils ne sont point l-^s modè'es de no-

tre t mps, 8t cela, pour la bonne raison

que nous sonomes sati- faits de l'fcttiiude

de l'Angleterre à notre égard. Nos vrais

modè'es sont les g'ands parlementaires,

depiij iJélard jusqu'à Cartier,—le pre-

mier entre tous— ^ui ont su cher-

cher et trouver h salut dans le

dé7elopp"me t rég^ili-^r des libertés

cons itutionnelles. 37 n'est pas une
tradition. L' Angleterre, trompée pen lant

quelque t-tmps nous a ensuite rendu ia;-

ioe, e* maintenant le bonheur est nôtre

hô'e habituel. La réunioi actuelh est

alie-môai'î un éclat mt témoignage en fa-

veur de nos I bres institut oas.

Dans une (été coume celle-ci, à tous les

litres nous d'îvons honorer nos morts illui-

Irés Leur vie est le plus noble ex.'smple

que nous puiesims suivre. A vous. Mes-
sieurs, exilés d'un jour, elU rappelle des

traditions que vous ne voul» z ai ne pou-
vt. z abandonner sane vous manquer à

vous.mêmes A noua.ti eenseigaela persé-

vérance,la liberté, "union entre nous PuU-
sions-nous un jour, vivat t tous dans cetie

bell-i province de Québec, poursuivre en
commun les traliiiins du passé, et nous
'•e'rouver tous, à pareille date chique an-

né", pour honon r " nos gloires natio-

nales'!

M L. O. D ivid app'iile à répondre après

M. U mn, à la a mvé " à nos i^'oires na-

tionales,,' s'exprima de U mm ère sui-

vante :

M. le Président et Messieurs,

En me levant pour répondre au
toast porté à nos çloires nationnalei?, je

me figure que je suis dans le panthéon

que le peuple canadien élèvera un jour

à SOS grands hommes. Do tous côtés

s'ofiFrent à mes i-egards des statuts et

des tableaux: représentant ceux qui ont

illustré le nom canadien et les grandes

choses qu'ils ont accomplies.

Sur le fiontispice de ce temple je re-

connais, à ses traits hardis, à ses yeux
pénétrants, l'immortel navigateur qui

vint le premier prendre possession du

i|}

s
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Canada au nom de Dieu et du roi de

France.

Voici groupi^s autour de lui ceux

qui continuant son œuvre, bâtirent des

villes et des colonies où il avait plant(j

le drapeau de la France. C'est Cham-
plain, digne de jeter les fondements de

la ville la plus française de l'Amérique,

de cette glorieuse citadelle dont chaque

pierre chante hi, gloire de nos ancêtres

C'est Maisonneuve, l'illustre fondateur

de Montréal qui avait les vertus d'un

saint et le courage d'un héios, et qui

mdiitait qu'on choisit la ville qu'il a

illustrée par ses vertus et ses exploits

pour être le théâtre de la plus bello dé-

monstration nationale et religieuf?e a \i

ait jamais eu lieu dans ce pays. C'est

De la Vereuderie Joliet, de la Broque-

rie, de Varennes, tous ces hardis dé-

couvreurs et pionniers de la civilisa-

tion, qui, des bords du St Laurent por-

tèrent le drapeau de la France dans

toutes les parties du continent améri-

cain et ouvrirent à la civilisation, des

territoires immenses, où des millions

d'hommes viennent de toutes les par-

ties du monde bâtir des villes, où ils

avaic'nt planté leurs tentes et laisser

quelquefois leurs os.

A côté des fondateurs, des pères de

la patrie, il me semble voir expirant

au milieu des tortures les plus terribles

ces héroïques missionnaires, niartyrs de

leur iimour pour Dieu et pour la France,

les Brébœuf, les Lallemant, les Lejeuiie

et plusieurs autres ; tous ces prêtres ad-

mirables, qui à r(3xemple de? Ollier,

aidèrent nos pères à endurer leurs mi-

sères et leurs souffranoes en les parta-

geani et furent les idges-o-ardiens de

la nationalité catiadienuc française.

Ces grands évCqucs les Laval, les

Brianel, les Plessis, les L ^tgue, dont

le dévouement n'a cessv^ de produire

des œuvres et de créer dc^ institutions

qui sont auti.at de boulevards d'.'stiués

à conserver l'héritage sacré de nos

pères.

Quels sont donc ces hommes à l'air

chevaleresque, qu'ombrage un drapeau
français troué par les balles, déchiré

pav la mitraille ?

i Ce sont ces guerriers si braves et si

glorieux, tels que la Franco sait les

produire : ces dignes compatriotes des

Bayard, dos Duguosclin, des Jean Bart
et des Tourville, qui ont répété sur le

sol de. la Nouvelle France, l'histoire des

exploits et des faits d'armes do la

vieille France, chevaliers sans peui' et

sans reproche dont le sang a coulé pea-

daut plus d'un siècle dans les champs
glorieux de la vieille Acadie, aux bords

de la Rivière Rouge, dans des combat?

gigantesques où ils avaient pris l'habi-

tude de se brtrtre un contre dix, ua
contre vingt, et de remporter la vic-

toire.

Voyez au premier rang Lcmoyne et

ses sept fils, les Macchabés de la

Nouvelle-France, qui presque tous pé-

rirent les armes il la main en vendant

chèrement leur vie. Celui-ci est d'I-

bervi'le, le plus illustre de la famille,

qui rendit les armes de la France si

redoutables depuis la Baie d'Hudsoa
jusqu'à la Louisiane, passa sa vie à

gagner des victoires, se battait en canot

d'écorce contre des navires de guerre

et prenait presque seul des villes.

Auprès de ces héros, voici les d'Ail-

lebout, les Daulac, les Lambert Closse

et les Lebert qui vinrent à bout d'am-

pôcher les Iroquois d'étouffer la petite

colonie de Ville- Marie dans son ber-

ceau en lui faisant un rempart de leurs

corps, en s'cxposani vi-^^t fois par jour

à la mort et au martyr. Ou ne peut

faire un pas dans 3Iontréal, à l'endroit

même où nous sommes en ce moment,
sans mettre le pied sur de la terre arro-

sée par le sang de ces héros. „

Mais continuons. Voici les Vau-
d'ouil, les de Mouville, les de Chani-

bly, les de Montigny, les do Boucher-
' ille, les d'Esehambault, les de Coutre-

jocur, les Juchercau, les de G-aspé, les

do St. Ours et combien d'autres.

Quel est donc ce brave qui tombe
frappé d'une balle au moment, ou il

la tête de "200 Canadiens et de 900
sauvages, il se précipite sur trois mille

homines de troupes aguerries ? C'est

de Boaujeu, le vainqueur de la 3Ionon-

gahéla.

Quelle est cette jeune fille qui da
haut det remparts ti.esur les Iroquois'

et les in'it seule er fuite ?

C'est l'héroia»; de Verchères qui
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prouve que non-seulement on trouve

en Canada, à toutes portes, les saintes

femmes et les mères chrétiennes qui

ont fait la France si grande, mais en-

core des Jeanne d'Arc.

Et ce cliamp de bataille où deux à

trois mille hommes battent dix à, douze

mille ennemis, contemplons-lc avec

orgueil, car s'est Carillon.

Nous voici en face des plaines d'A-

braham : une lutte effrayante est enga-

gée ; des deux côtés on se bat avec

acharnement, car l'issu de la bataille

décidera si le Canada doit appartenir

aux anglais ou rercev à ceux qui l'ont

découvert et conservé au prix de si

héroï(jues sacrifices.

Ils sont là, les braves de Carillon,les

débris do cette héroïque Eoblesse fran-

çais j, décimée dans les derniers com-

bats, mais décidée à conserver môme
dans la défuite l'honnaur du drapeau.

Quelle lutte grandiose et tragique

que celle oi" l'on vit les deux chefs des

armées ennemies, le vainqueur et le

vaincu tomber ensemble sur le champ
de bataille, prosque enveloppés dans le

même linceuil. Wolfe et Montcalm
vous étiez dignes qu'on vous élevât un
monument commun sur les lieux té-

moins de votre mort et de votre valeur.

A côté de ce tableau j'en vois un
autre aussi émouvant : il représente la

dernière victoire que nos pères rem-

portèrent un an après, sur ces mêmes
plaines d'Abraham, sous les ordres de

Lévis, victoire glorieuse, mais inutile,

puisque la France ne vint pas à leur

secours. ^-^ . ^,i ,
•

.,; ,,

Saluons en passant le Colonel de

Salabcrry qui prouva à Chateauguay
que les Canadiens Français n'avaient

pas perdu l'habitude de se battre et de

vaincre un contre dix et passons à un
autre groupe.

Voici \f^ grands citx)yens qui ont si

vaillamment continué dans l'arène po-

litique les lactés que nous avions faites

sur les champs de batîiillo pour la con-

servation et rhounei;v de notre race.

Le drapeau anglais a remplacé sur la

citadelle de Québec le drapeau blanc :

Nous somme devenus sujets de l'An-

gleterre. D'autres luttes commen-
cent. Cette fois il s'agit de disputer à

un pouvoir arbitraire nos, libertés po-
litiques

^
nos droits religieux et natio-

naux ! ! !

Voici les patriotes !

,

Saluons les avec respect, car ils ont
prouvé que dans les luttes politiques
comme sur les champs de bataille, le

nombre pouvait nous écraser, mais
nous déshonorer jamais.

J'apperçois dans ce groupe Joseph
Papineau, le patriote loyal et désinté-
ressé, Pierre Bédart,, l'un de nos plus
grands hommes d'état, qui comprit, le

premier, que, dans le gouvernement
responsable se trouvait notre salut, et
la paix du Bas- Canada ; Bédard qui
fut jeté en prison pour avoir réclamé
les droits de ses compatriotes et refusa
d'en sortir tant qu'on ne lui ferait pas
subir son procès ; Louis Joseph Papi-
neau, le grand orateur, le tribun popu-
laire dont la voix éloquente nous a au-
tant fait respecter que l'épée des d'T-

berville, des Montcalm, et des de Sala-

berry, Norbert Morin, l'honnête

homme, le citoyen .eitueux dont le gé-
nie égala la modestie ; Lafontaine qui
sut tirer d'une constitution faite pour
nous perdre les germes de liberté

qu'elle contenait ; Sir Paschal Taché,
Druramond et plusieurs autres morts
ou vivants dont les noms seront histo-

riques. Parmi ces défenseurs de nos

libertés politiques, je reconnais aussi

Ludger Duvernay l'un des premiers
de la Presse dans oe pays, le fondateur
de la Société St. Jean-Baptiste dont le

souvenir doit occuper la première place

dans un jour comme celui-ci. - •

Mais quel est donc ce grSujpe en
deuil dont la vue arrache des larmes
aux âmes sensibles patriotiques V '

Ce sont les victimes de 37.

C'est Chénier, tombant à St. Eusta-

che comme un héros, Chénier qui dit

aux braves qui lui demandent des ar-

mes, " Attendez, vous prendrei les fu-

sils de ceux que nous aurons tués.
"

l'héuier dont les ennemis auraient dû,

manger le cœur, au lieu de le porter

au bout de leurs baïonnettes, afin de

s'en donner. C'est Cardinal, De Lori-

niier, Duquette, Narbonue expiant sur

l'échufjud le crime d'avoir aimé la pa-

trie. Ou appelle leur dévouement une n

ï|
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folie ! Plût au ciel qu'il n'y eût dans

îe monde que de ces folies sublimes qui

font les héros et sauvent les nations.

Oh ! oui, à vous ce toast, nobles vic-

times de la libertd, infortunés compa-

triotes arrachés si jeunes encore aux

affections de la famille, aux illusions

de la vie ! Honneur à l'échafaud sur

lequel vujs êtes morts, car rfc cet ins-

trument de supplice et d'infamie vous

avez fait un piédestal de gloire.

généreux patriotes et vous tous

vaillants guerriers, fondateurs de la

nationnalité Canadienne-française, qui

avez souffert pour la patrie, puisse la

démonstration dont Montréal est le

théâtre, en ce moment, vous récompen-

ser un peu de vos sacrifices et de votre

dévouement.

Voyez comme ils sont venus de tou-

tes les parties du continent américain,

ces Canadiens- Français pour affirmer

aux pieds des autels de la patrie, leur

foi et leur fidélité aux nobles exemples

que vous leur avez donnés.

Voyez comme ils sont restés dignes

de vous, ces canadiens des Etats-Unis,

comme ils ont conservé au milieu des

nations étrangères les traditions de la

patrie, le souvenir des lieux sacrés qui

les ont vu naître. Leur première pen-

sée en mettant le pied sur le sol étran-

ger a été .d'élever des autels à leur

Dieu et de consacrer certains jours au

•culte de la patrie.

Voyez ces nobles enfants de l'Aca-

^ie, les martyrs, inébranlables aujour

d'hui comme autrefois en face de la

persécution, et les représentants de cet

autre petit peuple de la Rivière Rouge,
persécuté lui aussi pprcequ'il veut

conserver le sol et les traditions natio

nales que ses pères lui ont légués. N'ê-

tes-vous pas contents de vos descen-

dants ?

Il me semble que s'il leur était per-

mis de répondre à cotte question, ils

nous diraiei^t :

'•Nous sommes satisfaits, nous avons
" aujouï-d'hui la preuve que notre saug
^' n'est pas tombé sur une terre ingrate.
"*' Mais rappelez-vous que si vous n'a-

" vez pas à lutter comme nous sur les
'" champs de bataille pour la patrie; il

'' est d'autres dangers moins apparenta

'' mais aussi funestes qui menacent vos
" deijtinées. Ce grand danger, c'est

" l'émigration, fléau plus terrible que
•' la guerre, torrent dévastateur qui
" mutile l'arbre national et menace de
" le faire mourir.

" Ce ne sont plus des guerriers qu'il
" vous faut maintenant, mais des légis-

" lateurs qui sachent détruire ce fléau,

" arrêter ce torrent.
"• Faites votre devoir et soyez con-

" fiants dans l'avenir. La race fran-
" çaise ne périra pas plus en Amérique
•' que dans l'Europe, car elle a pour
" mission de porter ù travers le monde
" les lumières de la foi et de l'intelli-

" gence ; Gesta Dei per Francos.

Le PWsdent lutensul) une dépdche
10. ^16 en ces termes, venant de Kanki-
kee, Illinois : " 5 000 canadiens se jo'-

gnent à leur? frères du Canada pour célé-

brer de coeur la fèt'? du la St. J>;an>Bap-
tiste."

Le président de U social î St. Jeac-3af-
t SÎ-) da Manitoba, a aussi envoyé la dé-
pêche suivante qui fat fpçie avec de v fs

applau lisseioenis. " Les canadiens de
l'ouesl féliciient sincèrement leuia frères

du Genada." Vive la canadienne !

Une dépêche de ci'CDO'-lance arriva des
canadius de Niw-York tt eut le môme
accueil

A ors le Présidant proposa la sant^
" Aux ioclélés sœurs de la Puissance. "

M. HECTOR FA.BBK. •

M H. Fabre, invité à répondre i son
lour à la sanlé des soci'ttés ^œurs dâ la

Puissance du Canada s'exprima en ces ter-

mes :

M. le Présilent,—M-iSsleurs.—L'heure
avancéi^ de la soirée ne me permet pas de
répondre longu^m^'Ut à la santé à laquelle

t'ous me faites l'honneur de m'm.iieràri-
ponlrp. Comme représentml de li So-
ci» ti St. J-ian-Baptite de Québec, je dois

cependint vous apporter l'expression des
souhaits et des vœux de mes concitoyens

en ce beau jour de Fèie Nationale. Un a
oarl^ d'une espèce d•^ division, de jalousie,

|ui exi terait entre M mtréal et Qjébec, i
l'occasion de cette démonstraiion. La
t reuve i|ue cette jalousie n'existe pas^c'est

que !a Siciété de Québec a envoyé i^i d^s
"epréa-^Dlants pc'?'* assister à la Grande
Fêle N itionale, et qu'elh a même choisi

oour son délégué un ancien Montréalais.

La ville de Québec nous a chargés de re-

m<>rcier les citoyens de Montréal de liai-

llfative qu'ils ont prise en cette circonstan-
ce, en offrant leur ville pour lieu da réi--

oion des Canadiens et en organisant cette

manifestation admirable.
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Pour la gloire de Q iébec, j« ferai ce-

pendaDl une réll-f^ion a ce propo". Si nos
amis, les Canadiens des EtiU-Uais. veu-

l-jDt retrouver le Canada d'autrefois, ils

devront pousser jusqu'à Qiébec. Qiébsc
est 11 vi le vraiment françttiie etcanadien-
ne par excellence de tome la Puissance.
Montréal, c'est déjà l'Angleterre, et un peu
même les Ëtals-Unif

.

Dans les familles, il y a ordinairement

deux sortes de membres; les membres
aventuriars et voyageurs, et les membres
sédentaires, lia famille canadienne a eu

ces deux classes d'enfants. Nos frères des

Etats-Unis SOL t les plus aventuriers, las

} las aadaciiux, nous, citoyens deQjébec,
sommes des sédeutai"»?. Nsus n'avons pas

changé. Nous avois conservé ici ce qae
nos frères se sont chargés de répandre au

dehors. Nous sommes restés au foyer,

vous en avez répandu la llimme au de-

hors.

Vous vous trouvez dans un excellent

moment, un moment d'union tt de con-

corde. Mais je ne vous garaa'.i-ais pas

que, si vous reveniez li semaine prochai-

ne, vous ne veni z pas un spectacle diffé-

rent. Ce soir, nous avons vu le gouver-

nement local et le gouvernement f-adéral

fraterniser ensemble. J'ai remarqué que
M. FourLi'.r, notre nouveau miaistre de la

Justice, avait été appl ludi par las conser-

vat-)urs, et M. Oalmet, premier-aiiListre

de Qaébec, par les rouge?. Moi-même j<i

me suis surpris à appiaullr M. Oiimet,

( ipplaudi^sements et rires) et j'ajoute qa'a-

près l'avoir entendu, j:) ne m'ea sais pas

repenti.

Le spectacle que nous offrons aujour-

d'hui, en ce moment d'union tt de con-

corde, j'espère que nous pourrons ''off i"

encore & nos compatriotes des E«ats-Uai5.

Eux sont unis, Us nous en ont donné des

preuves aujourd'hui; ils sont tdl'eoaent

unis qu'ils me font douter qu'ils soient en-

core français (rires), Essayons de lui em-
prunter cette qua.iié, qui nous a fiit plas

ou moins défaut jus jU'ic*. Ils font hor.-

neur à nofe pays à l'etranger, par l3ur

esprit de patriotisme et d'union. Remer-
cions-las pour la manière dont i s font

honneur à notre patrie commune. Si nous
représentons le passé, ils représentent l'a-

venir.

M. JOSEPH TASSÉ.

M. le Président, Messiews,

J'ai lu quelque part que les tourments

de la parole publique arrachèrent un jour

à Gicéron ls cri plaintif :
•' Quel est l'ora-

teur qui, ait moment de parler, n'a sent]

ses cheveux se roidir et ses extrémUés se

glacer?" M le célèbre orateur romain,

avec son i^comparabie talect, a pu f tire

un pareil aveu, vous ne serez pas surprix

qu'en p^'jsènce d'une réunion aussi inpo-

sat.tî, qu'en présence de centtiaes de re-
préieniants de la graniefamilh franco-ca-
nadienne, venus pojr ainsi dire de tous
les points de cevasiecintment, je me sente
dominé par une iivino:ble ém.»tion tt sur-
tout par le profond S9:.timenl de mon im-
puissance à rem^lT dignement la tâch",
que l'on m'a fait l'oonneur de me conîier.

V, M. le Frésideut, si jamiis j'ai atnbi-
tionné le doa de l'éloquence, si jamais j'ai
désiré de pouvoir dérober un instant aux
princes de la parole quel^ue:-ans de leu-st
sub i nés élaop, quelque é iactl'e de 1 mr
feu sacré,—c'est ben en cette mémorable
circonstance, où je voudrais pmvo r faire
entendre des accents mieux inspirés, des
accett? dignes de cette grandiose mani-
festation, dignes de ce vaste auiitoire,
dignes des sociétés S'.. Jean-Baptiste—des
sociétés sœirs—à ia sat.ti desquelles on
m'a prié de répondre. Mais 1 lissons li ces
regrets supeiflas, tt p-.rmnt z à un ami
;i jcère de son pays de vous exprimer quel-
ques-uns des sentiments, que lai ont i aspi-
rés le graod é/énemint, qui nous a valu
d'être conviés à ces agapes véritablement
fraiernelhs, à ces agapes /ériiablemant
nationales.

Je dois tout d'abord, M le Présilent,.
au nom des sociétés sœars, lé'iciter l'asso-
ciation Si. Jean-Bîptiste de Montréal d't-
vtir pris l'in t ative de cette granle dé-
moasiraiion, qui por.e assurément dans

"

ses flincs d'immenses coaséquenies, et
dont l'Idée a été suggérée, il y a plus de
dix ans, par ua homme cher aux Cana-
diens Français, M. Rameau. Si j'ai été de
ceux qui ont regretté l'inactivité relative
Je la Société S'. Jean-Baptixtî de Mont-
réal pendaut bien des années, si j'ai été de
ceux qui ont cru qu'elle eut pi tenir plus ,

fermement le drapeau natioaal en main-
tes circonstanc s impo tantes, je n'ai
pas été non plus le dernier à applauJir
lorsque je l'ai vu courageusemeat & l'oe :-

vre pour s'infuser une nouvelle vie, pour '

agrandir 1 » th d'.re de son aiîtion et pour
s'asseoir sur des bases lag^T*et durables.
Si on a pu croire que son patriotisme a été
à l'état latent pendact ir-op longtemps, il a
éclaté tout-\-coup comme la (limma qi)^
après avoir couvé sous la cenire, éclate
soulainoment avec une fjroe irrésistible.

Si son inactivité a pu paraître trop prolon-
gé, c'était—si vous me piermett z cet 'a
compa'aison—à la mai.iire du roi de la
foré', qui ne semble s arracher à un long:
repop, que pour montrer sa force et sa

'

touti puissance.

Ou', ce réveil de la Société Si. Jean^
Baptiste de Montréal fera éuojue non
seulement dans 1 ts annales de cait) asso-
ciation, mais dans l'histoire ds notre pays,

'

aaas l'bhtiifede la race française toute en-
tière en Amérique. Car, non content d'à- -

voir entrepris la tâche ditBcile de 1 1 réor-
ga::i^ation de cete société, non coalent
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d'avoir constiluô dix- neuf seclions, dont

une iseulH compte quatre cents membres,
vous avez voulu, lnfaliKa')Ms organisa-

teurs de cttte fête, que toute la nationalité

canadienne vint pour ainsi dire saluer

votre glorieux réveil et p isser en revue, au
jour de la célébration nationale, les forces

dont nous pouvons di^-poser pour combil
tre les nobles combats de la patrie. Ëi de

suite, comme par un mouvement électri-

que, sans 9nn>ier aux obstaolus, à la gran-

deur des diffî îult'^s, refçardant seulement à

l'immensité des résultats â atleindn», ou-

bliant vos divisions oïdmai 'es et n'écou

tant que la voix puisiaDt^ de vote patrio-

tisme), vous files un chaleureux app»-l à

tous les membres de la nationalité à no*

compitriotes di-p'^rsés sur la va-t-i surface

^u Canada et lus Etats-Unis, les invitant

à accourir de tous les points du norl et

du midi, de l'orient et de l'occident, pour
se ré mir à vous, au jour de la St Jein
Baptist% dans cet e bulle tt granle cite

de Montréal, afin de nous prosterner tous

ensemb 6 aux mêmes autels, atin de res-

serrer nos rangs, afin d'dffi'-mer notre

union, notre vitdiité, comme notre foi in-

vincible dans les destinées des enfdnts de
la France, des descendants de la grande
nation sur ce sol d'Amérique.

S'il appartenait, Messieurs, aune société

national de prendre l'initiative de cette

grande croisade, s'il appartenait à une so-

ciété nationale de convier tous !• s mem-
bres de la famille canadienne à cette fôle

de It patrie, c'était bien à l'Association

St. Jean-3iipti8te de Montréal. Car, votre

cité l'emporte non seulement sur toutes les

autres par son développement commer-
cial et industriel, par la splendt^ur de ses

édifices, par ïi cbiîfrede sa population
;

non seulement elle renferme le groupe
franco canadien Ih plus populeux du con
tinent, s'il n'est pas le idus ancien ; nais
elle peut encore rovendiqunr la gloire d'a-

voir f té le berceau des siicét^s St. Jean»
Bdpti^ite, et d'être l'Aima Mater de toutes
nos associations nationales, qui nous ont
do'iné en ce jour solennel une si haute
idée de leur vitali'.é et de leur impoi tance.

Oui, c'est ici qu'à germé et que s'est dé-
veloppée la patriotique liée de réunir tous
les Canaliens-Françals sous une mène
banière. so- ^ la protection de St. Jean-
Baptste, de pouvoir aux jours de lut-

tes et d'^ i^es, se compt^^, se mesu ei,

pour d' ftii 'eurs libeit^s civiles, leurs
libertés reiij, ises et leurs libertés politi-

ques, chaque fois qu'elles s)r<ii-tnt meua-
cées. La Société St. Jean-3apt>ti, une
fois fondée, ne tardd pas sans doute à se

rami2"r, et aujourd'hui ell^ est devenue
un aibre puissant dont l^s rameaux déta-
chés croissant ça et là depms les bouches
du St Luurent jusque sur Us bcrds de la

Ri vièrt -Rouge, depuis les pittoresques
montagnes du Vermont jusque sur les ri-

ves 'ointalnns du rail»9tU«UX Mi<!Si'»«iOD'.

Mais répétons-le hautement, c'est Mont-,
tréal qui a vu naître l'idéodo'nos sociétés

St. Jean-Baptiste, et c'est M. Ludgor Dii-

vcrnay, l'un do ses plus nobliis citoyens,

l'un dos plus vaillants dofenseurs de la

ciuse canadienne, qui a ou lo mérite do la

mettre lo premier à oxécution. Nous pou-
vons môme voir de cette salle le vieil édi-

flco de l'hôtel Rasco, où eu Hou plus d'un
banquet national en ces jours tourmentés,
où le patriotisme se traduisait par des lut-

tes à outrance ot de tous les jours contre
lus ennemis de nos droits, — luttes non
moins ardentes, non moins vives,que celles

des premiers jours de la colonie, où "nos

valeureux ancêtres tenaient d'uue main la

charrue et de l'autre le fusil pour défen-

dre leur sol sans cesse envahi.

S'il appartenait, M. le Président, à la

Société 8t. Jean-Baptiste de Montréal de
prendre l'initiative de ce grand mouve-
ment patriotique, elle peut s'enorgueillir

aujourd'hui avec raison du succès écla-

tant, du succès inespéré, qui a couronné
ses ofTorts. Son appel à tous les Cana-
diens-Français, son appel à toutes les so-

ciétés soeurs, a produit l'un de ces frémis-

sements électriques, qui remuent sponta-

nément tout un pays, toute une nationa-
lité. Son appel a trouvé partout de l'écho,

et les milliers de compatriotes qui n'ont
pu participer à ces grandes réjouissan-

ces delà patrie,n'en sont pas moins animés
des mêmes sentiments, du môme patrio-

tisme, et leurs cœurs, j'en ai la certitude,

ne battent pas avec moins de force à l'u-

nisson des nôtres.

Les messages do congratulations patrio-

tiques que viennent do nous adresser nos
compatriotes de l'île lointaine de Van-
couver, comme nos compatriotes de Mani-
toba, le Hte. Anne, de l'Illlnois, et de New
York, sont, du reste, la meilleure preuve de
l'unanimité des sentiments qui dominent
aujourd'hui toute la race franco-cana-
dienne.

Non seulement nous avons vu des mil-

liers de compatriotes venir do tous les

coins de la province de Québec—ce bou-
levard inexpugnable do la nationalité—

;

non seulement nous avons vu des centai-

nes de canadiens de la province d'Onta-
rio et des représentants du noble peuple
acadien venir resserrer les liens politi-

ques et nationaux qui les unissent à nous ;

mais nous avons pu conlempleraurtout le

spectacle inespéré de milliers de compatri-
otes, expatriés de l'autre côté de la ligne

45éme, partis des réjL'ions manufacturières
de la Nouvelle Anglotorre comme des vas-

tes prairies de l'Illinois et du Minnesota,do
l'extrême est comme du far wesl des
Etats-Unis, pour venir attester on ce
jour leur invincible attachement au
sol natal. Oui, c'est avec un indicible
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bonheur que nous avons vu un si grand
nombre de ces compatriotes '-migres ligu-

ror, ce matin, dans les rangs do notre im-
mense procession, revêtus de magnifiques
costumes, des insignes de leurs sociétés

respectives, défilant fièrement dans nos
grandes rues, si bien pavoisées, si riche-

ment décorées, à l'ombre des couleurs
nationales, au son joyaux de nus vieux airs

canadians, répercutés par tous les échos
du Mont-Royal, par tous les échos do notre

grand fleuve, et donnant un cachot si parti-

culier et si touchante cette imposante ma-
nifestation.

Car, nous qui avons tant de fois gémi
sur l'émigi'ation des Canadiens aux l^tats-

Unis ; nous qui les avons vus si souvent
s'arracher à tout»ce qui leur était cher, à

tout un monde de souvenirs,!! leurs parents,

à leurs amis, pour aller manger le pain
del'exil ; nous qui les avons vus si souvent
se disperser, comme autrefois les Troyens,

aux quatre vents du ciel, nous étions loin

de nous douter que nous serions un jour

les heureux témoins d'une pareille réu-

nion de frères. Nous étions loin de ca-

resser l'espoir qu'un jour ils nous revien-

draient en légions, pour chômer avec
nous la fête de St. Jean-Baptiste, pour dis-

cuter avec nous les graves intérêts de la

nationalité, pour retremper leur patrio-

tisme à ses sources les plus vives, et pour
respirer durant au moins quelques jours,

les brises embaumées de la patrie.

Notre cœur saignait alors à la vue
de leur éloignr imt, car nous savions

que le Canada perdait en eux la sève,

la fleur de sa jeunesse, beaucoup de ser.

meilleurs enfants, beaucoap de ses plus

dignes citoyens,et nous craifnions qu^ne
fois enserrés dans l'étreinte de 36,000,000

d'âmes, qu'une fois jetés çà et là au
milieu des flots de ce peuple envahis-

seur, ils n"y perdissent leur caractère

national, leur foi, leurs mœurs et leur

langue, qui, suivant l'expression d'un
grand poète, sont " les trois aobles
joyaux de leur bel héritage.

"

Dieu soit béni! Toutes nos "sinistres

prévisions ne se sont pas réalisées, grâce
à la vitalité, grâce à la force de conser-

vation de l'élément franco-canadien par-

tout où il s'implante.

Le séjour aux Etats-Unis a été funeste

à un grand nombre dé nos compatriotes
— je ne crains pas de raflirmOi', — mais
il n'a pas eu toutes les conséquences
désastreuses que l'on en appréhendait.

A fur et à mesure que les Canadiens
émigrés ont pu s'agglomérer, ils se sont

efforcés en beaucoup d'endroits de se

donner une organisation sociale com-
plote, ils ont fait élever des églises, des
maisons d'écoles, des couvents, et ils

ont soutenu leurs prêtres avec beaucoup
de libéralité. Leur développement a été

tel durant les dix dernières années, qu'ils

sont en voie do franciser certains états,

do franciser les bords du magnifique lac
(Jiumplain, regagnant par leur pacifique
envahissement ce que le sort des armes
nous a fait perdre, et les seui_, districts

manufacturiers de la Nouvelle-Angle-
terre joints au grand état de New-York
comptent, à n'en pas douter, une
population franco-canadienne d'environ
.iOO,000 âmes. Les Canadiens de l'ouest
sont au nombre d'à peu i)rès 250,000, et

tous les voyageurs s'accordent à dire
qu'ils ont en général bien conservé les

principaux traits du caractère national.
Je lisais tout récern'nent ([uo certaines
paroisses de riHinoisressoiiiblenUen tous
points à nos vieilles et bonnes paroisses
de la province de Québec, et qu'elles

semblent avoir été transplantés comme
par enchantement dans cet état.

Nos compatriotes ont acquis tellement
d'importance politique, qu'ils ont élu
le premier lieutenant-gouverneur de
l'Illinois, le regretté Colonel Ménard, et

qu'ils ont élu tour à tour plusieurs séna-
teurs et membres des législatures d'état.

Il n'y a pas longtemps, le Michigan
envoyait au Congrès de Washingtoii, un
sénateur d'origine canadienne, M. Lo-
ranger, et l'un des rares sénateurs catho-
liques, qui siègent actuellement dans
cette importante chambre, est un homme
qui a également du sang canadien dans
les veines, l'honorable M. Bougy, du
Missouri.

Dans l'est comme dans l'ouest fleu-

rissent un grand nombre de sociétés

St. Jean-Baptiste, et tous ceux qui,

comme moi, ont pu assister à quelques-
unes de leurs démonstrations patrio-

tiques, peuvent dire avec quel éclat et

avec quel enthousiasme, ils savent chô-
mer la fête de la patrie—dont on ne
comprend jamais mieux les charmes
que lorsqu'on est éloigné.

Somme tout, 500 à 000,000 Canadiens,
au moins, sont éparpillés d'un océan à
l'autre, dans l'immense rayon que cou-
vrent les Etats-Unis, et il est facile de
voir quelle serait notre force, quelle
serait notre influence dans les conseils

de la nation, si les Canadien.s-i''rançais

unis aux Acadiens, aux métis du Nord-
Ouest, au lieu d'être 1,110,000 âmes,
atteignaient le chilfre imposant do près
de 2,000,000 d'habitants.

Sans doute il ne sera jamais possible
de les faire revenir tous au pays, ceux
de l'ouest surtout, vu qu'un grand nom-
bre sont ancrés dans le sol, et sont pro-

priétaires d'une partie de ces vastes éten-
dues de terres, sur lesquelles les LaSalio,
les Joliet, les Marquot, sont allés planter
les premiers, au nom du roi de France, le

drapeau aux fleurs de lis, le drapeau de
la civilisation. Mais comme il est bien
constaté que des milliers do ces compa-

i^
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lrioU!3 désironl reprendre le chemin de

leur peys, el (]ue le manque de res-

source? est souvent la seule raison qui les

retient su- la ierre étrangère, la (luestion

(le leur rapairi 'ment simjiose (brcément

à nous et mérite qu'on lui ilonne la plus

sériejse attention. Mieux vaut favoriser

de toutes nos forces leur retour au Canada,

que d'encourager, à prix dor, une émigra-

tion élrangère.dûnt les avantages sont trop

souvent problématiques.

Notre pavs, .je suis heureux de le

proclamer, a bien granli et a bien

prospéré depuis le départ du filus grand

nombre de nos compatriotes, et beau-

coup de ceux qui ont assisté à

celte l'été, n'ont pas du être peu

surpris de notre progrès et de notre déve-

loppement depuis un certain nombre

d'années. Nous sommes tiers, et avec

raison d'être déjà la troisième puissance

maritime, en attendant que no»s arri-

vion au second jilan ;
nos rf;5scurces

naturelles de tout genre sont illimitées

et nous cornmenf'ons à les exploiter sur

une grande échelle ; notre industrie fait

de rapides, progrès, notre pays est en voie

de se couvrir d'un réseau de chemins de

fer, et le silllet de la locomotive se fera

entendre avant longtemps dans les gor-

ges les plus reculées de nos montagnes.

Notre Nord-Ouest renferme les terres les

plus fertiles de l'univers, dont elles

deviendront l'inéjruisable grenier, eï

les bords de ses grandes rivières, de

ses lacs géants, se garniront plus tard

de belles et importantes cités, les futures

rivales de Chicago, de St. Louis et de

Milwaukee ; et avant qu'une autre dé-

cade ne s'écoule, un chemin de fer

sillonnera la région de la Saskatchewan,

s'il n'escalade même pas les sommets

neigeux des Montagnes Rocheuses.

Nous sommes en mesure de donner du

pain, de l'espace et de la liberté—suivant

un mot fameux du trop célèbre Chiniquy—

et ceux qui voudront revenir au pays n'au-

ront pas à regretter les oignons d'Egypte.

La patrie qui, comme une autre Rachel, de-

mande à grands cris les milliers d'enfants

arrachés de son sein, leur tend aujourd'hui

1 s bras : qu'ils ne soient pas sourds à ce

pressant appel ! Ils doivent y être d'autant

sensibles, que le Canada marche aujour-

d'hui sûrement dans la vo e de ses desti-

nées, qu'il est en train de former une gran-

de nation ai nord de ce continent, et de

réaliser la prédiction du célèbre Monta-

lembert, que notra pays sera un jenr le

digne rival des Etats-Lni-i.

Quand bien même, M. le Président,cette

grande réunion des Canadiens-FranraiB

•n'aurait pas pour effet de faire revenir au

pavsun grand nombre de nos compatriol> s

des Etats-Unis, elle n'en serait pas moins

féconde en résultats.

Cette imposante manifestation a d abord

un caractère uniq le, un caractère excep^-
tionnel. L'idéede réunir les membres épar»
de la nationalité canadienne en un jour
donné, sur un même point, a été caressée
depuis longtemps par plusieurs d'entre
nous mais elle avait yjaru n'être jusqu'à
présent qu'un beau rêve, qu'une chimère.
Aujourd'hui, grâce à la haute intelligen-
ce, au zèle inaltérable de la Société St.

Jean-Baptiste de Montréal; grdce au pa-
triotisme et au généreux concours des
Canadiens des Etats-Unis; gnlce au dé-
voueni' /it des sociétés sœurs, ce rêve
n'en es-l plus un, cette chimère est à
jamais passée dans le domaine des faits.

On pouvait d'autant filus regarder ce-

projet comme irréalisable, que je ne con-
nais pas dans toute l'histoire moderne, le

seul exemple d'une nation qui ait mis à.

effet une aussi patriotique et aussi large
idée, aimes souvenirs ne me trompent
pas, tout ce qui dans l'histoire du monde
entier, a pu ressembler de près ou de loin

à cette réunion de tout un peuple, à cette
manifestation de toute la nationalité, ce
sont les fêtes olympiennes à Athènes, aux-
quelles participaient non seulement les

habitants de la Grèce, mais ceux des iles'

voisines, qui s'enorgueillissaient d'appar-
tenir à la même origine qu'Homère et

Démosthènes.
Cette manifestation. Messieurs, aura du

retentissement non seulement sur les

bords du St. Laurent, non seulement dans
toutes les colonies françaises du Canada
et des Etals-Unis, maisinême de l'autre

côté de l'Atlantique. La France, j'en
suis sûr, tressaillera de bonheur, lorsque
le fil électrique lui apportera l'écho bien
affaiblie pourtant de cette "grande fête,

elle se sentira fière de ce million et dencii.

de ses enfants, restés invinciblement fi-

dèles a sesnobles traditions, et c'est après
cette éclatante démonstration de la natio--

nalilé canadienne, que le poète français,
qui a salué en vers si éloquents, le passa-
ge de nos zouaves à travers l'ancienne
mère-patrie, pourrait s'écrier de nouveau:
FrançulB du u lavaaa monde allez vo 'e nbe

[mi a.

Celte grande réuni jn nationale aura;
d'abord pour effet de nous mieux faire

connaître, de nous mieux faire apprécier
de nos compatriotes des Etals-Unis, qui
certaine nenl n'ont jamais vu notre pays à
une époque plus florissante. Elle dcra
faire disparaître tout sentiment d'infériori-

té qui aurait pu se glisser dai.s leurs es-

prits, et resserrer les liens qui les unissent
à nous. Elle nous inspirera à tous une
haute idée de notre force, de notre vitalité,

de nos moyens d'action, et en ramenant la

confiance dans nos rangs, elle contribuera
puissamment à nous faire craindre et res-

pecter de l'étranger. Car, les autres races
qui ont pu contempler notre immense pro-
cession de ce matin, ont dû se dire qu'il
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ne forait pus bnn d'attaquer impuiiémonl

une nationalité qui a pu, avec t mlilc spon-

tanéité, g'-oiiper sous son drapeau d'aussi

gros liatiiillons.

Elle noua démontrera surtout l'impor-

tanco de nous unir, l'iniporlanio d'ou-

hlier au besoin nos dissensions ordinai-

res, l'importance de nous rallier comme un
seul hiimmo sur les questions din
térêt \ital, à l'ombre du drapeau na-

tionnl, il l'ombre do la banniiTe do St.

Jonn-Bdi liste. Car l'union no nous fut

jamais plus néccss ire qu'à cette époipie.

Noi s ne sommes plus sans doute au lem|is

où il nous fallait sceller do notre sang
l'acte do nos libertés politiques, mais
nous n'en avons pas moins des luttes im-

portantes, des luttes difliciles à soutenir,

luttes où nous combattons un contre trois,

un contre quatre, à l'instar de nos pères

sur les champs de bataille, mais dont
nous (Inirons par sortir victorieux, si nous
savons montrer toujours un invincible

dévouement à la cause de la patrie.

Nous avons jusqu'à présen», M. le Prési-

dent, mérité l'admiratio du monde entier

par notre prodigieux développement, pir

noire attacliemcni à la foi de nos pères, par

la manière dont nous avons su conserver

les plus beaux joyaux de notre couronne
nationale Eh I bien, no laissons pas notre

lâche à demi, redoublo s d'efforts, redou-

blons d'énergie, afin d'asseoir l'éddice de
la nationalité sur des bases telles qu'il ne
pourra pUis être ébranln par les tour-

mentas, qui aujourd'hui biilayent tant de

sociétés. Continuons do rester fidèles à

tout ce que nos pères nous ont léj u •

au prix de tant de sacrifices, et sa-

chons de temps à autre attester rotre

un on, notre force, njtre importance, par

d'imposantes démonslratons cmnme celle

d'à jourd'liiii, où nous viendrons raviver

notre patriotisme.

Continuons de nous grouper sous la ban-
nière de St. Je n Baptiste et fondons, dans
tous les centres car.adiens, des sociétés

nationalPS,qui nous tiendront forts et unis,

et contribueront puissamment à la conser-

Tation de toutes ces belles et grandes cho-

ses qui, après .ivoir fait notre force par le

passé, peuvent, seules assurer notre gran-

deur future. Et en terminant, Messieurs,

laissez-moi espérer que le jour n'est | as

élo gné où nous verrons nos compatriotes

des Etats-Unis se joindie enco eà nous en
nombre imposant pour chômer la célébra-

lion national , pour entonner ensemble
une hymne de gloire en l'honneur de la

nationalité, pour ratdier d'un c mm n ac-

cord—comme l'a dit en termes si émus M.
l'abbé Primeau—le pacte do a Sainte Al-

liancf' que nous ,ivons si^^né aujourd'hui—
et pour atlestt'r à la lace de ce pays, à la

face ilu monde, ijue les Canadiens-Kran-
çai«, sous les couleurs éloil es comme sous

celles d'Albion, reconnaissent avant tout

pour drapeau celui là seul qui renferme
d.ins ses plis la conservation de la rac»
frunco-eanadionne en Amérique.

Le Président proposa !a santé " Aux
Sociétés Nationales Etrangères."

M. l'échHvln McShanp, au nom de la
société Si. Pdlrica de Montréal, repondi».
il remercia l'assemblée de l'honneur qu'oQ
ul avait fait en l'invilam à venir au Dan-
quel fl* ré|rondre à la gaulé dfs sociéiég
arangères. Il dit que Us sociétés Si. Pa-
irice (le Montréal, l'avaient chargé de les
repréteuiwr à celle fr^le et dVx^riiner
1- urs syn-pathieF aux Cioadiena.
En apercevani les bannières des socié-

tés aoiéricainea et en voyant cesinsigots
de paix el ces inscriptions religieuses, il

n constaté qua las Canarliens des Etats-
Unis ont conservé la foi de leurg ancèlres.
U txpnma le souhait de voir le gouverne-^
ment fédéral adopter une politique pro.
leclionnl^le el modifier le tarif de maniè.
ro i protéger nos manufactures Ce qui
causas l'émigration aux Blalt-Unia, c'est
le manque d'emploi dans les manufactu-
ras. Ils vont chercher cet emploi aux
Btal(-Ui ia.

M. Mercer, président de la société an-
glaise de St. George de Montréal, prit en-
suite la parole, el exprima les sympathies-
de la société qu'il représenlf*, pour la-

peuple canudien-français. Quoique nous;
soyons a'oiigine dilférenle. dii-il, nous
scmmps compatriote!*, nous vivons tfans-

le même pays, nous avoas le môme atla-
abemwnl pour notte Souveraine.

La lojaule d-s Canadiens est connue.;
Ëde a été cmsacnedanslesangde leur»

antêires. Tout sujet de divison entre les

deux naiiona'ii'^s a disparu. Nous som-
mes unis coa:me un seul peuple, el noug
travaillons ensemble à fonder un grand
empire sur C" coniinenl

M. D Ml K^y, président de la Société
écossaise St. Anilié, exprlua à peu près
les r-ôoies i ]>«?, en français. Il dit qu'il
avait droit de fratfrniser avtcles Ctna»
diens-F ançais. Il est à Moniréal depuis
oinquanie ans, il y t^st ch^z lui a i même
foyer avec !a famille canadienne. Toutes
1 s îociéiéscanaiiiennes sympathisent par-
fditemenl, comme les races diverses qui
composent le pt:U|.le canadien. Elles sont
bceu' s. I
Le 00 sul d'Allemagne, M. Bûcher,

paila à son toi'r>n fraiiçats et avec beau-
coup (le tact. Il til l'éloge des Canadiens-
français tt des Prarçiis. Il parla des hé-
i(ï,ues fondations du Canada et dit qua
les nHt'OnalileB qui composent le peupla
canft'iieo devaient être unies et vivre fra-
lernellement. Avant d'ôire éco«saia, an-
glais, irlanials, frarçais ou allemandii,
nous somme» des hommes, et nous devons
nous aider ei nous aimer les uns les au-
irea.
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La France a été malh'U'-eii8'>, mais ce

quVIle a fait pour la civilisation et le pro-

grès P'tlea toDJiiurs ijan** l'hit^tolre en c>-

raclèrfs liid<^iil)ilt s. El, bie.i qn'eliu i it ^l'

b.t ue pur la nalion q le j-J repréteaie ici,

cela 1^ saurait m^m^och-r da rt'connn 1

1

ta granileur et d'exirimir les symittlii'-t'

que ]V(.rouve pour la nt ton caualienne-
fidtÇiilse qui a m glori^usunuit ptrpô U'

ses tiadil is sur ce coaiiuaiii.

h'^ Piésideiit — 'A Id santi da la

Pres>8H."

MM. A. Danseieau et BaausoUil répon-

d reut

M. Oansi reau.

A Cflte heure avancée de la forAp,

dit-il, jrt me garderai bien de donner
coiiisaii il u du pen&ées qu'une telle sanl^

iait tjuiira <:ans la léie d'un jouinailsln

Et je vous avoue que ji ne revien

dral pap de l'norreur qu'il y a da faifr

ioli g 1 de c»-ite chi s ' tlfioyar 1 » qui s'aj.-

pelie la presse, si je ne m'en consolais par

1 i lee que la pr»-S!ie est aubbi la plus d guu,

la ^ las i.oLla 1 1 k plus gloil-^use les brar.-

ches de l'aolivilH humaine. Lejournall -

me est la pire ( t la me.l miru des carrières,

parceju'ii peui ôire un fl'au ou un bien-

fait. Kl l*-s j lurnalisies en i-aveut qu"^:-

que cbos»^, puisi^ 'O lo is la biit ns 'h ont

à choiS'f stLn la classe da lecleirs qu'ils

renconirenl ou l'opiulan da j lUnia'X

qu'ils ouvrent, entre un brevet de su.M -

mile ou da scélerctitsse. Ils co nitisseni

bien le ncm'ire de vailles qu'un êcril leur

ccûieia, Uiuib ils ne saveni jamais si 1 s

tressas q l'ils uiéparent leur serviront Oe
couronn^-s ou de verg'*8.

C'est daus notre pays surtout que les

membres da la presse oi.t 1-j privilège in-

signe de passtr tous les jours par i-i sup-

pl ce Mai> quand on vi 'ut à consid* r r

U somma da libertés dont jouit la presse

ea Canada, l'on linil encore par don-
ner la prèf-^rence à cette guerre .-auvagM

que la presse se fait à ellcmôme, si on a

compara à la guerre que le pouvoir lui fui

dans d'ai très pny'*.

Un grand écrivain angliis, May fait rc-

marqu-r que les st-uls jours diffljil s pour
la presse furent ceux où ^lle tût à lutier

couire la tyrannie des Hluarts, et que, du
moment que ses réia(*lecrs ne furent plus

exposés qu'aux coupfi da bàlons d iS à l'a^-

prit de parti, elle éprouva le pius graiid

soulag>^m>n''.

Jdmtis institution n'a eu une enfance
aus 1 orageuse que celle de la presse, de
môme q le jnraais classe n'a montré au-
tant d'rui rgia et da force de résistance

que les j lurnali^tes.

L'hi toire de la presfB est partout la

jnôme, ei celle du Canada n'a pas échap-
pé à ce le persecuMon. Ce n'est pas san-
éffloiioQ que cas souveni'B revieaaoLt à

ma pAnsép, car j^ n'oublie pas que si j'ai

aujourd'hui l'honneur de païUr | our la
piejS'i le jour da ni t e fôte nationiil>', c'est
parceque je repretenlB l'œuvre d'un grand
mtrtyr de lu presse, qu f t aussi le foe-
tal ur da la ^l. J>'at>Ba dista.

Ce n'e-st pont ;iar <^gi i\meetparune ar-
rière pnnsée de rfcbima dt;pl8cée que j<ï

jètoâce rapprochement. La sœur doit
avoir le droii de saluer en pa^sini sa fœur
vén"rée,e! je ne pense pasqua des homm'is
le cœur ma par m tiraient d'ignorer, en
oejour, 1 • nom de c 1 .1 qui, tout ei.tirr &
son pays com|iiat sa nob e idt.e, non
seul inn.t en trouvsnt une formule à ce
pairiulisme qui de\ an sauver la nationa i é
m^i en lui (tonnant dans la presse da ors
ui c défense elli ace et é'nergique.

M Lu tger Uuvernay nous tlfie dans
sa personne lu preuve de la puissance de
Il presse. Homme du peuple, M Duver-
n^y s'est p r a presse tl-jvé en un j u- à
la hauteur des premi trs hommas de son
^poqup, et c'est de lui que disait un Jour-
lal étranger le Louis iannais, en daie lu
4 octobre 1839 : " Oa se rappt-llora que
j'e t au patrioiiqiie dévouameut da ces
leux i lustres proscrits, Papin^au et

DuveroHy, que l-is Cana liens doivai t les

^^lltl|u^'8 leiormes que le Parlement de la

Grande-Bretagne a décrétés dj loin en
oin en l>ur faveur."

Je fjis ab traction du présent, auquel je
o'dl pas le droit de f ure allusion, pour
conifmplHr un Inslai t ce^te bille figure
qui n'appartient ni à un jarli, ni à un
journal, mais à la cause sacrée de la prec-
e, dont il a reclamé l-s droits, au prix
d^ la ruine, de l'exil tt de la prl on.
C est Goldsmi h qui disait qu'un hoi-

me en état da bien écrire a plus d im()or-

lance pour le gouvernement d'un pays
que viugi funt^t unnaires da la Chambre
des Communes.

C'est un grand bonheur pour un pays
de posséder une presse libre, parceque ce
n'ett pas tint un gouvernement irrépro-
chable qu'il faut ambitionner, que les

moyens île faire enlen ira les jattes plain-
tes codtre les actes l'un gouvernement.
La presse est devenue le grand auxiliai-

re de la pen-<éH. Autrefoia les i iées fai-

shipnt bnlement leur cheaiu. 11 fillait

l'éloquence dn Demosthéne, l'exceLt icité

le Dio.ën^*, la sagesse tt l'auioiiie de So-
orala, ou plus tard, le courage fa^rilque
les ajôires et des m&riyrs pour sem^r las

idées nouvelles parmi une population.
Liaissez tomber la moindre parcelle d'i-

lée surla boui des ailis da ce rapide oi-

seau, il ira en quelqu--s jours le semer à
l'autre bout du monde et porter à des ré-

g ons inconnues une semence nouvelle et

t)ien faisant'.

La p'iiisée a fait une grande con juôte
m s'adjoignant li presse. D'im lui&san-

te qu'elle était, file a pris des allures de



fltmnae, et dans un siècle cù l'on n'a pas

le iHoaps d'ôlro palinni, l'iDSlruoDent mc-
drtrnH i\» la |)ens> e est une proionKation

de la vie La prenne a créé du» jouissan-

ces et lies fdcullf>t qiiH la pensée ignora t

Elle a teil^aiHiii mo m*) les Tormes <\» gou-
Vfrn»'in«nt qu'anJDurit'hui rabaoluiisme
seruil ctiAse impoHsiblH. La presse est la

naii >n qui pense toul haut, et l'on sait

quM'H ne se gène pas de penser.

Attr^fois, on • t<il oblgé fJ'inslHupr (l*t

cen«e>irs, comme à Romn, pour cirrlfrer

1>!S abus que la loi ne potivail aitHlndre

La pressH se charge aujoiinriiui de c^ tie

nagi-lialure avec un zèle dont personne

ne saurait douter. >

Lorsque le^ citoyens romains voiilaienl

discutt-r sui'les alfiires C\x pays i's se rer-

daienl au forum. L\ presse est maint^-

nai t le vrai forum où tout H pays peut

en même temps enleniire et dlscu>er.

Les vag^'S de l'antiquiié n'avaient d'au-

tres ressources que d'eiisnigner dan» les

iws. C'est la presse qui se charge au-

jourd'hui de ce rô'e. Ltss rnalina mèm^
pourraient ajouter que si autrefois Dé-
motiUiè le aimait à S') remplir la bouche
de cailloux pour rendre son organe plus

puifsiit devait les mas «p, aujiurd'hi i

IfS Uémostbènes delà publ lite quodillHO-

ne te contentfnt de loger ces cailloux

dans la bouche de leur* adversaires. I s

pourraient dire qu'au lieu de Diogëne se

promenant avtc une Kimerne, 1 -s Diogènes
d'aujourd'hui donnei t bien aouveni des

vessif s pour des lanternes ; et que si de son

<tem(i8 Sociale ne pouvait s^urvivre à la

ci^û', leb Bocrates de la plume ont ap-

pris à se jouer de t >us les venins que peu-

vent iû"'enttr des adversaires.

Il suilida t autrefois d'être tribun pour
jout r un td e en pd ilque ; aujourd'hui ii

fdul ôire homme d'etal. L'homme politi-

que qui a la monde entier pour auditoire ne

manque pas di tomb r, s'il n'unii le fonds

de la penspe & la fjrme du langage. Nous
avons li preuve de c^tie verlle en Angle-
teire qui, selon l'exrre'sion de Milion, a

été la preniiàre à apprendre la vie aux
nations

Là, grâce à la presse, le talent d'un seul

à souveui tiiomphô contre touie une
chambre. Shérida i di-ait : " Donnez-
moi s*^ ulement la libert") de la presse ; de

mon côte, je concéderai nu ministère une
chambre des pairs nouvelle

;
je lai don-

nerai une chLJibre des Communes serviie

et corrompue : je lui donnerai la libre

disposition des emplois
;
ja lui donnerai

tout le pouvoir de l'influence minl^tténelle;

Je lui donnerai tous les mcyrins dont peut
disposer un homme en place pour acheter

la soumission »t iauaailer la . résista nce
Pour moi, armé de la libeit^ de la plume,
jemav ncerd Siu» crainte à sa rencon-
tre

; j'atiaquerai le puissant ^d Uc4 qu'il a

élève aveu cet engin plus puissant encore^

j'ébran'erai la corruption sur la haut>»uf
qu'elle occupe

;
je l'en ferai tomber et je

l'ensevelirai tous les ruines des abus
qu'elle était deslini^e & abriter. Comme
la goutte d'eau qui Unit par c^euser la

pierre, li presse linii par miner tes écha-
faiid»g''8qii'e 1 * attaque. Gulta caval lapi-

dem, non vi, sed sœpe cadendo.
J : ne voudrais pas ôire taxé li'rxxgAra*

lion en ne voyant que Irs cdiés fivorabtes
le la presse, l a presse est bonne piu'ô' par
le mal qu'elle empoche que par h bien
qu'ellr-lait. C'est une puissance extraor-
dinaire, si ^t aiig-ment mêlée de biens et

le maux, que, sans elle, la liberté ne sau-
riit nuire et qu'avec elle l'ordre peut à
peine se ma nl^nir.

C'«8t ce qui faisait dire à un député an-
gliis en plein parlemeiit :

" Nous voulons
ben admettre que la voix du peuple scit

la Vdix de Dieu ; mais ce n'est pas tous
les jou.'S le bon Dieu qui converse avec
nous par l'organe du limes. Messieurs,
j'admets tout cela ; la presse est sujette &
l'erreur ; mais nul ne niera l'immense in-

fl lence qu'exerce sut les de^tiué s du
monde enlie.* un journal comme h Times
par exemple de qui le Saturday Revtew
disi il, il n'y a pas très lonKtem^s : " Le
premier roinitlre actut 1, le futur premier
et 1< Times qui les gouverne ttusdeux.

Le Times est devenu le génie familier

du peuple anglais.En 1834, lors de la loi sur
les pauvres, la question n'était pas de sa-

voir si la loi devait être adaptée ; mais si

le Times 'a supporterait. Le sort de gé
nf^railons futures était au bout de la pla>
me d'un journuli^t*.

La licence est, sans doute, inséparable
le la liberté de la presse, pour la même
raison que le soleil qui nous éclaire peut
aussi parfois nous biûler les yea>. De
caême qu'un gouvernement vici^^ux est
impuissant à étuufTi^r la presse; de même
la presse vicieuse est impuissante à atta-

quer un bon gouvernement. Il arrive
4ue des in>lividus sans mission, sans ta-

lent et ne représentant ri-^n se melteit à
ei;rire dans un journal. Ils ne donnent
aucune garantie comme gui te de l'opi-

nion. Ils sont faux, traîtres, hargneux et

maïf lisants. Ne nous en eifrayuns pas
trop. La pre«se porte le rsmèJe en elle-

même.
Plus il y aura d'éducation, plus la mau-

vaise presse deviendra impo-sible. Avec
l'éducation, l'on' ne verra jamais un faux
journa isie obtenir beaucoup de crédit,

ue succès du scandale ne dure qu'un
jour. Il ne laisse ni sillon, ni écho, ni
souvenir.

Q o'qa'il en soit des mérites de la pre;.
se, j < puis con<>tater une chose, c'est lors-

qu'il s'agit de patrioiâme, toute la pret^se

lu pays est unanime. L'on n'eniend de
I ouïes parts qu'un cii d'et^thousiasme et

les jourualisies de toutes nuances s'uccor*

•l
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dent et s'unijsent pour oAl^brfr la patrl»>.

C'»«l un bott sign**, M»-8titurn; c-la

prouva quH s'il y a une cIshiih «IVprn»
convainout*, c'en c»'IIh tlu!» journaliKlH> Bl

dans ce b»-au jour cons-acr" à >a nation'i-

lilA, ilana c»-tie vntliuhlH I'ôIh dea journa
liateo, tous sont pr is à se lionntT lu ma'n
alin quH le 8p<!( lu h 'l'aucun diiï'^ren'l ou

d'aucune aigreur u'ufllige la patrie iriom-

pbale.

M. B»aU!ioleil.

Monsieur le Préudml,

J>i vous remercie île l'honneur que vous
faites à la pr^-sa^, d'avoir propo^é «a rant^,

et vous mHS»ieurp, de l'avoir nçue avfc

autant (^enlhou^ia^me. Jh duU d re

néanmoins que le cocDp.imHnt lui éttiit nù
et qiiR la presse françai-e, l^s setvicea

qu't-ile a rendus autn fois tt qu'elle rend

encore aujourd'hui, ne pauraiuLt être ou-

bliés dans une fête nationale.

Car, Mi'SSiturs, la (russe française a

élë fondée dana un moment où une p litU

que m' ladicle exploitait Us haines natio

nales engenilrëes par le» longues (guerres

passées, et travaillait à faire disparaître le

nom fi ançais du cotitinent américuin Q la-

rante-t inq années le posiessi n paisible,

le dévouement et la loyauté dont les cana
diens avaient fait preuve durant la guerre

d'indépeniarice, n'avaient point suffi à

faire taire les craintes et à rt concilier le

gouveriement colonial à li lée d'une na-
tionalité frariçaise au mil.eu d'une colonie

britannique.

Toute la polit'que anglaise s'inspira

donc de ce mauvais sentiment. Les gou-
verneurs qu'e le nous envoya pri>eni lA

che (le détruire l'une apiôs l'autre Ict

clauffB du Traité de Paris qui gaianlissai>

à Id fuia nos droits religieux et nationaux
Ce n'es^t qu'au moment où le danger ex te

rieur devenait preisant qu'elle chaugeaii
de tac'ique et lenta't de concilier l^ peu-
ple duni elle avait besoin.

Lh» gouverneurs qui jouissaient alors

d'une autorité piesqu'absolUH.exagëierr-ni
cttie tendance et ils trouvèrent dans lu

plupart des journaux anglais publies â

cette époque, des auxill>airr-8 et des iu&-

trumet.tâ servies de leurs desstias.

La populaiioQ toute entière, les prêtres

i sa téie, résista courageusement à toutes
les agressions ei repoussa energiquemeni
toutes les attaques.

Les feuilles hostiles représentèrent If

résistance du bou droit à Mnjusiice comme
alitant d'actes séditieux et signalèrent les

prèlies comme des cooppiraieurs. L'été -

ml refiain était toujours qu'il fallait qu"
la pi ovin< e devint anglaise et protestante
pour ctl uer ibs fiayeurs d Albion. Oa se
mita l'œuvre.

Pendant que le gouverneur établissait

des écoles anglaises et qu'il se préparait à

faire déclarer que personne ne pourrait

prendre le soin des dm*"! sans obtenir une
1 ceiio^du gouveriiuiir, et h faire di«parai«

Ire l'autrriie du Pape, \»* Mereu-y ''c.thhIi:

" Celte prorinie est drjà trop française
pour une colonie anglaise. (Ju-i nous so>

>oiiM en gueire ou eu paix, Il est abstia»
mei t neuessai e que nous fassions tous
nos t^ (forts par tous les moyens avouables,
pour nous uuiicser à l'acoroissement des
IVançiis et de le ir infl tenue, Atirés uns
po8^eH8lon le 47 ans, il egt justo que ce ta

province devlei ne anglaise"
Voyant qu'il importail de ne point lais*

ser accié liirf en Angleterre des ct^lomnies

que l'on ne poi rraii d^'truire et s^nraut-
ner d^s préji'gf'S qu'il serait plus tard im-
posi-ible de faire ilsparaitra ; considérant
i^u'il l-ur fa lait un moyen decommumoa»
tion, un signe de ralliement, une voix par
laque le Ils pourrtint avertir les soldats

les dangers qui les menaçaient, les pa-
triotes d'alors, les Bé lard, les Taschenau
elles Blarch't dé<'.idèrent de fonder ua
journal frai çats qui serait & la fois un
instrument (uur déiiuire l'oligarchie qui
écrasa t notre rac>i ; un moyen de réfuter

les calomni>)8 et de répondre aux ali«ques
elundiapeau autour du(fuel :o*il satu-

raient se rallier. C'ett dans ces vuea auE-
81 m bNs que palrittiques qu'en 1803, le

Canadien fut établi.

Lœuvre que ses fondateurs entrepra*

naieni éthieiil rude. Il y allait alors de la

ibeit^. de l'honneui^et, j'oserais dire, de
Id vie si l'on s'avisa t de crit qier les actes

d'une ol garchii infatuée a'el e-mème et

d'exerct r le premier droit du libre citoyen
anglais.

L- s fondateurs du Canadien ne tardèrent

pas à l'apprendre à leurs dépens qiand
ils al'èrr-nt gemir pnndanl des mois sous
les veirous de la prison de Qi'ébeo

La vote était ouverte, et bien qu'elle

fut rude, d'autr'S a h'eles se j~tièrent à la

suit» du Canadien et tiai taaèroai avec ses

p^ii s l'hoiiueur de la vicu ' •*. Celui qui
est seul resté sur la '^"., ie. et dont le

fondateur, M. Lu Iger i^cvernay, a laissé

ua souvenir insf^parable ;e cette féie, est

U Mm^rve. Ceii« feulle eut, comme le

Canadien, à subir Its avanies du pouvoir ;

mais l'oligarchie d'alors est tomber) pour
ne se relever jamais ; une nouvell'^ ère

s'est levée sur noire pay*», » t les uersécu»
i' s d'autrett is ont reçu leur réçompease.
Voi'à quels fareut tes gloiieux com nec-

cements de la presse cauaJieuue-fraa-

çatse.

Aujourd'hui, elle est dev>nue une puis-

sance réell-). E h a p is des développe-

ments qoe ses fon iateurs n'avaieii pas
rèvfi. Nous possédons sept grand- jour-

naux quuiidieoa, el toutes tes joca l'es ua
lieu impO'tuutjs oaid'8 orgaa> s qui leur

font honneur.
Mtal^re nos d'Vislons politiques. Mes*

: leurs, je suis persuadé que la Presse frat>

I
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çii^n t%\ toujours ai avant tout paitittn;

quVi Hplace avnnl toul Ih reste, la oin^^r.

vati'ui d i " notre ' el kIod, ite non tntiilu-

tlon«, «Im noirfl lariK»" ••l'I'* noi» lola."

Le cunnou s quM e a donné à oetti

grand'^ (l*>naoiiktrailo(i «n »>ti la preuv**.

La pHnO'le (Ihs InUna danderfU-» s e^t

pa^-Hi^B i>our fliH ; elle n'a plu<i à (;raii>

dre 1h8 rigueurs d'un (tjuv()rn*4in»'nl arbi-

trai' e. K h est llbrH hI jusM -labla >-eul-'

m^nl du tribun»! de l'honanur, >\» la non--

cifDCH «-t (Ih la loi MaiH i«a oiivion nV&i

pas terminée. La peupl * a b soin Hncor*'

du •«« travaux, de ses vkiIIhb ei de s»^s étu-

des pour s'i'e alr^r, ai mettre au courant

dea Avèn>'in«'nts el pour se Toriier une 0,1-

nlon int- 1 iifHnt-i d' s homm-'s et dns cho-

ies. KIIh dull iravaillnr au d'*v»>| )p,ieiiieni

de nos immenses reisouruas d>* loiiies sor-

tes, ei surtout aux rapatriement des c<-

natieos émiuiéd.

El à propos lie repatriemeat, j^ ne puis

terminer sans vous dire un mol de no»'

confrères cana tif'is dt-s Biai^-Uiils Au
milieu de d.Oicultâs sans nombre qui au-

raient fait reaulnr \^t p'ua brave*, ila se
noni inpia I^a au milieu de la populdlion
rrançHiie, l'ont rallier) autour du drapHaa
national, ont rétabli les lien' de la rratar"

iiilA, 1 1 si Dou« avons aujourl'lmi l'avan-
ti^e dn voir flffurpr dans nos ranvs nos
fiftrps des Btii<-U lis on nomhrH imposant
c'hiI a leurs •IT» t* >|ue nous la devons I s

couti'iueronl aU'Si l>4Ur ue ivr»* uairi itli^ae

ni avec des h immes conme MM. Ga|(aoa,
Monde, L-tœif el B laugran 1 que Jm vois
autour de ce^ l-ibl s, il n'y a pas à douter
qu'elle tera poussée i^aergiqnemenl jlf-

qu'dii bout Tnile est l'iBuvr^^ d laquHlla
a prf'Sse canu tàenne itu Ctna la ui des
Bluis-Unis doit vouer ses t^tTirls

La saniA d> s Damns fut ensu le proposé
et II. L. 0. Taillon y r^jiondil par une
Il -U'eiise improvisailon, qui lui valut des
ip^laudiSMemenls plusieurs foii r>*pétés,

el qui Tui écoutée attentivement, malgré
I hfure «vanc<^e.

Lhs convives se dispar»èranl alors. Il

était deux heures du matio.

la

CONVENTION CANADIENNE.

La réunion des Canadiens des Ettti-

Unls et du Canada, n'avait pas aeulemeni

pour obj't l'immense démonstration de

mercredi lernler : elle en avait un autre

AU moins aussi important : celui de dit-

culor les questions d'un iat-rêi général

pour notre lace.

Aussi après la fêla, l^s membres des sr-

ciétés de St. J-tan-B^ptlat) das Ëlat«-Uni«

•t du Canada, an nombre d'environ qua-

tre centà se réunissaif^nl dans la salift aca-

démique du Colioge des Jesuies.

I). Honda prit la parole pour ex li^ur

qu'il y avait dam conventions présentes

dans la sal e et M G«|n m proposa d-^ l-'S

fisimner. La propo»iii<n fit acceptée.

M Houde nous fit un hisiorl^ne d-^s con-

yentions américaines qui t'éiaient déjà

réunies pemlaoldix années suces»! /es. I

fll voir le bien qui était r-suité de c--

réunion<>. A.vant c^s assembl-i-'S les C<-

nadiens, étaient isoiéa, et partant sans

force Depuis ils sont devenus puissants

«t peuvent le défsmlre

Après le discourt de il. Ga^non, il fu'

résolu que la réunion pren irait le nom de

Conveutioa générale das Canadieni>Pran-

Sils.

App 'lé à prfndre la paro.t, . iLin. M.
Ghauveau Iraitii en maître la qurtSlion do
rinstruclion Pub ique en Canada. Bien
Bouvent les applaudissements de la fiiula

rcunin vinn^nt intnrrompre la voix do
l'onilenr. et renilre justice h «i fliRcoiirs si

fort ment pensé el si rempli de rei'seigna-

m ris

iV. le Président et Messie art.

En plaçant au nombre des sujets qui

devaient être traités dans cette conven-

tion—celui de l'éducation du peuple,

vous avez par là même proclamé toute

l'importance que voua attachez à ses

progrès, toute la prééminence que vous

lui donnez dans votre pensée sur une
foule d'autres matières, toute l'anxiété

que vos cœurs éprouvent à l'égard de

cette grande cause qui est à la fois;

celle de la religion, de la société, de la

famille.

Le choix de ce sujet vaut à lui seul

un discours ; et cependant un tel dis-

cours pour être complet devrait être
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tout un traité. Vous avez montré en le

plaçant, pour bien dire, au premier

rang que vous savez apprécier, d'un

côté tput ce que l'éducation a fait pour

le Canada, de l'autre tout ce que le

Canada a fî'it pour l'éducation ; et

quant à vous, Messieurs, qui de toutes

les parties de l'Amérique vous êtes

rendus à l'appel de la vieille patrie,

vous nous avez déjà prouvé par des faits

bien éloquents que vous comprenez tout

ce que l'éducation pourra faire pour

vos jeunes et florissantes populations
;

et que par conséquent vous ne lui mar-

chanderez jamais ce que vous devez

faire pour elle.

Ce que 1 éducation a fait pour nous,

Wessicurs, noire histoire est là pour le

dire. En très grand nombre, les pre-

miers colons étaient instruits ; nos vieux

registres en fout preuve, le relevé qu'en

ont fait M. Grarncu a, M. Ferland et l'ab-

bé Tanguay constate qu'une très-forte

proportion d'cutr'eux savaient écrire.

Mais ils avaient mieux que cela c'était

une générarion forte et formée aux tra-

ditions religieuses et sociales du pays à

cette époque le plus civilisé et le plus

éclairé de l'Europe. L'éducation domes-

tique la première, la plus cscentielle.

celle à laquelle l'instruction n'importe à

quel degré vo supplée c le difficilement,

ne supplée aucunement si elle n'est

appuyée 5ur l'idée religieuse, 1 éduca-

tion domestique de ces premiers colons

était excellente et c'est elle, qui trans-

mise d'âge eu âge a valu à leurs descen-

dants ie titre de peuple gentilhomme,

titre qui je ne me trompe pas leur fut

décerné pour la première fois par le

célèbre Andrew Stuai t. Permettez-moi
de le dire en passant—il y a dans ce

mot de quoi répondre à bien des déni-

grements, de quoi nous consoler de bien

des injustices
;

il est à la fois un héri-

tage à conserver et un glorieux trait

d'union entre nous et "a population

britannique s'il nous a été décerné

comme je le pense par un homme qui

fut une des gloires de l'autre race, qui

dans tous les cas fut le loyal et sympa-
thique rival de nos tribuns de cette

époque.

Ce que nous avons fait pour l'éduca-

iion notre histoire est là pour le dire :

soyons heureux si nous le voulons de ce

qui se fait de nos jours, félicitons-nous

des progrès que nous avons vu se réali-

ser dans un très court espace de temps;
aspirons généreusement à deplusgrand»
progrès ; mais si nous nous intéressons

au présent, si nous espérons beaucoup
de l'avenir, soyons j u.stes envers le passé,

surtout lorsque ce passé est celui de nos

héros, de nos mis.siounaires, de tous ces

vaillants pionniers, braves enfants de

la vieille France qui n'ont ^ as eu peur

de ce ruf'.e et sauvage pays oii le» Fran-

çais d'aujourd'hui ne s'aventurent qu'en

hésitant
;
qui n'ont craïutni ses hivers,

ni ses forêts, ni ses terribles indigènes

dans un siècle où les armes que l'hom-

me avait pour lutte:' contre la natuve

étaient si bibles auprès de celles qu'il

possède aujourd'hui. .;.

La pensée qui portait le plus grand
nombre d'entr'eux vers ces rives en

apparence si inabordable^ était une
pensée de civilisation et par eon.:equent

d'éducation. C'était la conversion et

l'éducation des peuples sauvages de ces

contrées, population dont la foi robuste

de nos ancêtres comptait bien faire sui

vaut l'expression consacrée dans tous

nos vieux récits, de bons enfajts de

l'Eglise et de fidèles sujets du lloi très-

chrétien.

Admirons, "^cssicurs, la récompense

de cette héroïque charité envers ces

peuples barbares, car si les établisse-

ments fondés surtout pour eux n'ont pu
accomplir que d'une manière très impar-

faite cette partie d« leur sublime mis-

sion, c'est de là que aont sorties, pour
neus, la force la lumière, la vie, le salut

de notre race I C'est là que s'est formé
ce clergé nombreux, zélé, moral et

instruit qui a été la pierre fondamen-

tale de notre nationalité, qui se répand
aujourd'hui comme notre race elle-

même sur toute la surface de l'Amé-

rique, portant avec lui partout la con-

solation, la suprême philosophie, la

science de la vie en vue des véritables

destinées de l'homme. (iVpp.)

C'est de là qu'est sorti es barreau,

cette magistrature, intègre, éclairée,

patriotique, qui nous a donné les Bé-
dard, les Moquin, les Papineau, le»

Vallières, les LuFontaine, les Morinj
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les Ca/ tier, pour ne parler que de ceux
qui ne sont plus

;
qui a toujours été à

l'avant-garde pour la défense de los

libertés.

De là est sorti tout le corps profes-

gionnel, hommes de science et de tra

vail, médecins, notaires, arpenteurs, in-

génieurs, fonctionnaires et employés

publics- de tout genre, si utiles à la

société et remplissant quelquerois dans

des conditions bien pénibles de bien

honorable,-; fonctions et parfois s'élevant

par leur seul mérite aux premières

charges de l'Etiit.

,
C'est là que se sont formés les pre-

miers instituteurs laï(|ues peu nombreux
à cette épo(}uo, dont la tâche a été si

difficile, si ingrate si on la considère au

point de vue matériel, si grande et si

belle, si on l'envisage d'uu point de vue

plus élevé. '

De CCS institutions viennent aussi

nos littérateurs, nos écrivains, poètes,

iiistorieus publicistes, journalistes, qui

ont défendu et défendent si bien notre

cause et commencent déjà à révéler à

la France l'existence de sa fille aînée,

la Nouvelle France si longtemps oubliée.

C'est de là qu'est sortie aumoins en

partie cette bourgeoisie active, indus-

trieuse, économe, persévérante, qui

s'est fait [leu à peu une place dans le

commerce et l'industrie, malgré l'isole-

ment auquel nous ont si longtemps

condamnés notre brusque séparation de

notre ancienne mère patrie et les pré-

jugés mutuels qui nous éloignaient de

ceux qui tenaient entre leurs mains le

seul capital étranger accessible à notre

pays.

C'est des premières institutions qui

ont été fondées spécialement comme le

disaient elles-mêmes ces femmes héroï-

ques la Mère Marie de l'Incarnation et

la Sœur Bourgeois, pour la conversion

et l'éducation des petites sauvagesses,

que sort sorties ces femmes admirables

qui ont béni et purifié le foyer de la

fanùlle canadienne, qui ont fait nos

aïeules et nos mères ce qu'elles ont été

et à qui nous devon? peut-^tre ce qu'il

y « de mieux eu nous (vifs cpplaudisse-

ments.) '';' ' '__" •• • » «^

Se multipliant avec une prodigieuse

rapidité c';s institutions répondent à

tous les besoins, à toutes les aspirations

depuis les plus élevées jusqu'aux plus
humbles, s'implantent et se propagent
sur tous les points de l'Amérique
suivant—que dis-je ?—précédant môme
les populations catholiques qui s'y

groupent de toute p;irt et renouant aux
extrémités du monde, dans les régions

polaires même les traditions des pre-

mières héroïnes de notre histoire.

Humbles, s'ignorant elles mêmes, ces

femmes dévouées marpheut les pre-

mières à la conquête de ces pay?
lointains, et préparent les germes de la

prospérité pour des sociétés nouvelles

qui se demanderont peut-être un jour
avec indifférence, comme d'autres l'ont

fait souvent, à quoi de pareilles choses

peuvent être bonnes ?

Le génie de la nationalité et de la

religion n'ignora lien de ce qui était

nécessaire ou utile à cette époque
éloignée ; il prévHt ce qui devait se

dévelof.per plus tard, et l'immortel

Laval dans son plan d'éducation avait

fait une place pour une école normale

d'intiti tuteurs et pour une école des

arts et arêtiers qui existèrent même
pendant quelque temps à St.. Joachim.

Le peuple sut en général répondre à
ces généreuses aspirations. Que de
nobles sacrifices se sont imposés tant

de nos bons cultivateurs pour faijjg

instruire quelques-uns de leurs enfants't

Que d'efforts ont été ftùts dans ces

temps reculés pour se procurer ce qui

aujourd'hui est mis à la portée de tous l

En ce qui concerne l'instruction pri-

m.iire il y eut sacs doute comme une
lacune, comme un temps d'épreuve

;

mais comparera l'étendue et à la dur^o

de l'œuvre, cette période n'est pour
bien dire qu'un moment d'hésitation

causé par nos luttes politiques, par

l'injustice des gouvernements et ne
saurait être mis au compte ni du
clergé ni des populations.

Les Frères Charaons, les premiers

inf-tituteurs des écoles avaii>nt éié rem-

placés quelquefois par les franciscains,

quelquefo''. par des instituteurs laïques

subventionnés par les jésuites, les sul-

piciens, les curés et los fabriques. Mais
déjà les bcBoins dépassaient les res-

sources du clergé, des particuliers et
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des fondations. La question de l'ins-

truction publique fut quelque temps à

l'ordre du jour, mi-ia le gouvernement

était aux mains d'une oligarchie locale

peu scrupuleuse et -il faut le dire peu

intelligente. Si l'Angleterre sut être

juste pour nous dans plusieurs grandes

occasions, si elle fut couvent inspirée

par une politique iptelligente et libé-

rais, l'oligarchie s'était décidée à nous

débarrasser de ce qui cependant ne

nous gênait aucunement, notre langue

et notre religion,—elle essaya d'impor-

ter tout d'une pièce un système d'éco-

les ; elle fit venir des maîtres dont

quelques-une ignoraient la langue du
pays pour enseigner dans des écoles où

la religion du pays serait également

ignorée : en un mot elle tenta d'établir

ici le système que l'on vent imposer à

nos frères les Acadiens du Nouveau
Brunswick, et que nous avons repoussé

comme ils le repoussent eux-mêmes.

Avec une population homogène comme
l'était alors celle de nos campagnes la

lutte fut bien courte : les prêtres dé-

fendirent aux familles d envoyer leurs

enfants à ces écoles et vous le voj'ez :

point à enfants, point d'écoles. (Rires

et app.)

La législature s'alarma avec raison

de cet état de choses ; elle fit diverses

tentatives pour y remédier et elle eut

des écoles assez nombreuses subven-

tionnées en partie par elle et par les

fabriques : c'était alors l'âge d'or de

l'instruction publique, les membres du
parlement étaient eux mêmes inspec-

teurs d'école gratuiLemcnfe et distri-

buaient Jes lécompences aux élèves.

(Rires et app.)

De grands efforts furent faits dans

ces temps par des citoyens généreux et

influents qui prodiguaient leurs soins

et leur argent pour fonder das sociétés

comme U société d'éducation des iles-

sieut'S et celle dos Daiws de Québec,

dont les éooles laïques ont été plus tard

remplacées par celles des Frères et des

Sœurs de Charité. Au premier rang

parmi ces hommes zélés figurait M.
•Joseph François Perrault, dont nous
voyons aujourd'hui le petit fils au
nombre des organisateurs de Ciitta gran-

de démonstration nationale. (Vifsappl.)

Non content d'avoir publié un grand
nombre de traités élémentaires sur la

jurisprudence, l'agriculture, l'histoiro

du Canada et un grand nom')re de
livres d'écoles, M. Perrault, établit à
ses frais plusieurs écoles où il fit môme
des essais d'horticulture, d'ensei-rne-

ment pratique des arts et métiers et où
il introduisit, le système lancasté-ien ou
d'enseignement mutuel qui faisait alors

fureur, mais qui est moins en vogue
aujourd'hui. Je crois même que ce

système a fonctionné en Canada avant
que d'avoir été introduit aux Etats-

Unis. Si c'est le cas, messieurs de la

république, c'est toujours quelque
chose que d'avoir devancé vos conci-

toyens sur un point. (Rires.)

Il en est des systèmes d'enseigne

ment comme de bien d'autres choses,

comme de» systèmes politiques qui
passent. et repassent ; et vous vous
souvenez de cet homme d"e.>-prit qui
disait en parlant d'un remèdj : surtout

servez vous-en pendant qu'il guérit.

Si vous voulez me permettre de faire

le «avant, je vous dirai qu'il y a quatre
systèmes d'enseignement : le premier,

le système individuel n'est pas ua
système du tout, les autres sont le

système mutuel, le siaiultané et le

simultané-mutuel
; c'est ce dernier que

l'on suit aujourd'hui chez les Frères

des écoles ch-étiennes et dans nos

écoles normales.

Mais cette loi de l'instruction pri •

maire qui tirait tout son appui de la

législature, dans laquelle les municipa-
lités n'avaient aucun intérêt pécuniaire,

cette loi, en vertu de laquelle chaque
école recevait uue subvention du gou-

vernement, en proportion du nombre
d'enfants qui figuraient sur les rapports

des instituteurs, était sujette à bien

des abus. Tout imparfaite qu'elle fut

c:)pendant elle faisait un grand bien
;

mais il arriva ce qui se voyait souvent
alors, dans ces temps de défiance mu-
tuelle, les loij ne se passaient que tem
porairement et il y avait le système
des lois cxpiranlex. A la veille de
nos troubles politiques, la vieille oligar-

chie représentée dans le Conseil Légis-

latif, c'est-à-dire ceux-là mêmes qui
nous accusaient sans cesse d'ignoronce

d

é
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dans las termes les plus insultants,

refusci de k'nouvelcr la loi de l'éduca-

tion et elle expira ! Pour tout cela

toutefois l'instruction publique ne

mourut point ; elle eut seulement une
subite défaillanco.

Mais jamais à aucune époque les

Canadiens-Françiiis ne gémirent sous

cette ignorance absolue que des touris-

tes et des écrivains plus ou moins
officiels et plus ou moins préjugés n'ont

cessé de proclamer. Dans un excellent

livre publié à Londres en lb30, M.
Pierre de Laterriôre a fait bonne justi-

ce de ces assertions et en particulier

de celle qui a été si souvent répétée

que la majorité ou un très-grand nom
bre de nos représentants était tout-à-

fait illettré. Malheureusement, il l'a

traitée avec trop de dédain et n'est

pas ' tr^ '3 des détails qu'il serait

très .i . constater maintenant.

Cette vieille fable reparaît de temps à

autres, dans les livres et les journaux
;

mais j'ai entendu dire moi-même à

Thon. L. J. Papineau, dont elle excitait

justement Tindignat'on que le nombre
de ceux qui se trouTaient dans ce cas

<5tait en réalité très-minime.

Après l'union sous la constitution de
184'', rin.struction primaire a pria les

plus grands développements. A quel-

que, chose malheur est bon, et l'exemple

du Haut-Canada dont la population

récemment venue d'PiUrope avait

apporté avec elle

tions libres et
«'

mit bientôt au n

tions à ce régiu

dans lo principe, ul

li'it des institu-

''de municipal,

<,^«8 «ompeusa-

•i; t? RU moins
" ^voellente loi

d'éducation d'après laquelle le g<^uver-

nement, lei municipalités et If 8 pères

de famille étaient appelés à faire chacun

Lîur part au moyen de l'octroi public,

de la cotisation foncière et de la rétri-

bution mensuelle. Mais un obstacle

formidable se dressa tout d'abord à

l'exécution de 'tte loi.

Ici, messi<^v i-* en vous disant ce que

nous avons fai;
^

ur l'éducation et ce

qu'elle a fait pour nous, si les bornes

imposées à ce discours me le permet-

taient; j'aimerais à vous décrire cette

lutte longue et opiniâtre d'un patriotis-

me plus éclairé contre les préjugés

qu'un patriotisme véritable et relative-

ment juste dans le principe avait im-

plantés et développés au cœur même
des populations. De l'ancien régime

français et des exactions de l'Intendant

Bigot, Yhabitanl canadien avait con-

servé uno sainte et légitime horreur de

toute espèce d'impôts, horreur que les

patriotes de toutes les nuances avaient

cultivée avec soin sous l'ancienne cons-

titution pour en faire la base de la

résistance à l'oligarchie. Il fallut un
gr^nd courage à ceux qui les premiers

bravèrent le mécontentement public et

tentèrent de vaincre cette résistance

des populations agricoles si difficile à

combattre dans tous les pays, et dont

nos voisins des provinces maritimes

nous ont, donné tout dernièrement un
notable exemple.

A ceux qui les premiers se lancèrent

avec les nouvelles lois de l'instruction

publique sur ces vagues populaires li

facilement soulevées, si difficilement ap-

paiséea, peut s'appliquer avec nne jus-

tesse peu commune les vers si souvent

cités qu'Horace a dédiés aux premie-'S

et audacieux navigateurs :

Il 1 rcbnr et œs triplex

CirrA pe toaera .

A M. Morin et à M. LaFontaine qui

firent voter le» deux premières lois de

l'instruction primaire, au Dr. Meilleur

qui fut chargé do leur ezdoution, le

pays doit une éternelle connaissance.

Mais de cette lutte à laqueîh prirent

part et les curés et nombre de citoyens

zélés dans toutes les parties du pays

sortit un résultat beaucoup plus grand

que celui que l'on avait droit d'attendre.

Rien ne réussit si bien que ce qui est

contesté et discuté ; rien n'est apprécié

comme ce qui est le prix des plus grands

lab ;ura, dos plus vives contradictions

Un élan puissant fut imprimé et il ne

se bornera pas à l'instruction primaire

et à l'action du gouvernement et des

municipalités. Le clergé doiit les res-

sources augmentaient et dont la solici-

tude l'accroissait en proportion de sa

tâche, multiplia les institutions de hau-

te éducation et l'on en vint môme à se

demander si l'on n'avait point dépassé

le but et à s'occuper sérieusement d'un

genre d'institutions que l'on appelle en
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Belgique l'enseignement moyen, et qui

tient le milieu entre Idducation classi-

que et l'instruction primaire.

A mesure que l'œuvre s'étendait, à

mesure qu'elle se développait, des be-

soins nouveaux se faisaient sentir, be-

soins qui rencontrèrent chaque fois ot

qui rencontrent encore QBJourd'huiplus

d'un formidable obstacle dans la con-

currence que leur fout d'nutros nécessi-

tés publiques, llcmavqucz-le bien, mes-

sieurs, tandisque tous les autres servi-

ces qui émargent au budget sont an-

ciens et depuis longtemps jugés indis-

pensables ou bien sont appuyés par de

puissants intérêts locaux, ou individuels,

le chapitre de l'instruction publique se

présente avec sou seul mérite, et charge

nouw)lle et croissante, il a encore à lut-

ter contre toutes les critiques plus ou

moins fondées auxquelles son adminis-

tration est nécessairement exposée. Il

y a plus, les s 'bventions dos écoles com-
munes et celle de l'éducation supérieure

ont pour les protéger, la première l'in-

térêt des masses qu'elle soulage direc-

tement pour autant au moins en appa-

rance; la seconde, l'intérêt des corpo-

rations et des localités, tandis que les

mesures administratives, les institutions

spéciales du gouverncrhent, l'organisme

même de l'instruction publique n'ob-

tiuunent et ne conservent que difficile-

ment des allocations qui semblent être

autant d'enlevé ù, des demandes qui

jouissent d'une plus grande faveur.

Malgré ces difficultés sans cesse re-

naissantes et quelquefois aggravées
par les passions politiques, l'instruction

publique a pu obtenir et conserver jus-

qu'ici quelques-uns des moyens d'ac-

tion indispensables à son développement
et qui existent sous diverses formes
dans tous les autres pays. C'est ainsi

que nous avons eu successivement les

bureaux d'examinateurs pour l'admis-

sion des instituteurs, l'inspection des
écoles, le conseil de l'instruction publi-

que, les deux journaux de l'instruction

publique, les eouférencs d'instituteurs,

les écoles normales, la caisse d'écono-
mie des instituteurs, les écoles d'agri-

culture, les écoles de réforme et

d'industrie, et tout dtMnièiement les

école*) de science appliquées aux arts.

Par ces divers moyens d'action une
meilleure méthode pédagogique se

répand graduellement, une classe d'ins-

tituteurs mieux préparés à leurs impor-

tantes fonctions se forme et lutte avec

courage contre les dif^cultés do leur

état, les branches plus pratiques tels

que les leçons de choses, le calcul men
tal, la tenue des livres recrutent un

plus grand nombre d'élùves (* le niveau

de l'enseignement s'élève gracluellemout

quoique pas aussi rapidement qu'où

pourrait le désirer.

Ce n'est pas à dire qu'il ne re^te

beaucoup h faire et des choses trè?-

import'ai,3S, urgentes même i/ensei-

gneme, '^ ' dessin, de l'algèbre et de

la géome. " '> à. so propiger et à s'é-

lever davii- e dans nos écoles-mo-

dèles ;
celui de la lecture expressive et

de la lecture raisonnee, et les loe'^ns de

choses, dans nos écoles éléinentiirea

ont à faire des progrès analogues à

ceux que l'analyse grammaticale, les

dictées orthographiques et la calligsa-

phie ont faits depuis quelques années,

enfin rensuignemî^ut moyen ec l'ensei-

gnement spécial déjà représentés jus-

qu'à un crrtain point dans notre sys-

tème par les écoles normales, les acr.-

démies commerciales de nos grandes

villes, par un certain nombre de nos

collèges industriel? et de nos écoles

modèles dans les campagnes, l'ensei-

gnement moyen et l'enseignement spé-

cial ou prc" ssionnel ont un très-grand

besoin d'être développés.

La tendance des choses sur ce conti-

nent poussera nécessairement dans cette

voie où l'on ne fait que d'entrer. Mais
il ne faut point non plus rien exagérer

et ne pas trop restreindre notre ensei-

gnement classique et supérieur auquel

nous devons tant dj succès Nos ri-

vaux dcE^ autres origines ont fait d'heu-

reux efforts pour faire disparaître la

supériorité qu'ils admettaient chez

nous sur ce point et que Lord Durham
lui-même a constaté dans son rapport;

ne nous hâtons point de déposer une si

belle couronne
;

parons-k. de tous les

accessoires utiles que nous voudron.s;

mai» de grâce ne la laissons pas tomber

du front de notre jeune nation.

C'est la culture des lettres, c'est l'eu-
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geignement classique qui dlève les idées,

qui fortifie les plus géuéreuses disposi-

tions de l'homme, c'est elle qui, com-
binée avec léducation domestique de

nos pères et myoumint de nos,colléges

dans nos familles a conservé la distinc

tion et la véritable noblesse des senti-

ments et a été l'une des sources les

plus vives du patriotisme et de l'hon-

neur civique. C«t enseignement n'est

pas non plus aussi dédaigné qu'on le

suppose, même chez les peuples les plus

mercantiles, les plus pratiques. Le
Haut-Cauuda a ses écoles de grammaire
préparatoires à ses collèges, les Etats-

Unis ont leur Hijli Schools^ et vous

seriez étonnés du nombre auquel se

tirent les éditions des classi({ues que
Harper et Appleton impriment à l'u-

sage de ces institutions, L'Ecccse

pnssc à bon droit pour contenir le peu

pie le plus apte au progrès moderne^ le

plus âpre aux choses de la vie ; indus-

trieux et commerçants, les Ecossais

sont répandus sur tous les points du
globe et l'on a dit de cette race hardie

et aventureuse que partout où un char-

don pouvait pousser un Ecossais pou-

vait prospérer ; eh bien, daus un grand

nombre d'écoles de paroisse en Ecosse

on enseigne encore les rudiments des

langues mortes comme préparation au

collège. La Belgique est bien certai-

nemeat le pays le plus industriel, le

plus progressif' de tous ceux où se parle

le langue française ; cependant ses éco-

les moyennei se divisent en deux clas-

ses, les athénées et les écoles moyennes
proprement dites, et dans les premières

on enseigne les littératures grecque,

latine et française. Enfin la Prusse,

lui fit une grande célébration ou Jubilé ;

j'étais présent à cette fête ; des dra-

peaux tt banderoUes ornaient comme
ici aujourd'hui quelques rues do la

ville et une foule émue et empressée

contenant l'élite de la société se porta

vers les trois institutions qu'avait diri-

gés l'heureux et noble vieillard, vn col-

lège, une école de demoiselles, et une

école pratique. Il y eut discours, mu-
sique, poésie, et tout ce qui peut se

désirer en pareille solennité ;
malheu-

reusement pour moi dans lu? deux pre-

mières institutions presque tout .se fit

en allemand ; ce ne fut pu'au real-sliule

d'où il m'avait semblé que les langues

mortes devaient être bannies que j'eus

! 1 plaisir d'entendre du grec et surtout

du latin, car pour le grec, je l'avoue à

j

ma honte, c était encore un pou de

j
l'allemand pour moi. (Riros.) Peut-

être le per-sonnel du real-shulc était-il

comme b'en d'autre» en ce monde, ap

préciàit-il mieux ce qui n'est que facul-

tatif que ce qui est obligatîire.

N'exagérons donc point un mouve-

ment bien nécessaire sans doute ;
mai»

faisons-le sans détruire ou amoindrir

trop ce qui a fait notre gloire. Au
sujet de l'éducation comme au sujet

de la nationalité étendons, ne repous-

sons point, n'exaltons pas un moyen de

succès aux dépens dos autres
;
prenons-

les tous et afin de donner la part largo

et juste à chacun, redoublons s'il le

faut la somme totale de nos efforts et

de nos sacrifices. Préparons-nous par

les études pratiques, par les connaissan-

ces usuelles, préparons- neus aux gran-

des destinées qui s' ouvrent pour les deux

lepayj par excellence du positivisme, rives du St. Laurent, formons dçs mar-

ia Prusse H conservé l'enseignement «>«°<^«> ^ez ingénieurs, des chimisU.s,

classique jusque dans ses real shnle ou

éccles pratiques. Permettez-moi à ce

sujet une anecdote ou plutôt un sou

Tenir qui vous montrera en même temps

quels honneurs l'Allemagne sajt rendre I

aux professeurs et aux instituteurs de

la jeunesse. En mars 1867, le véné-

rable M. Ranko, frère du célèbre Leo-

pold Ranko qui a écrit cette remar-

quable histoire des Papes que vous con-

naissez ; M. Ranke atteignait sa cin-

quantième année de professorat. On

des manufacturiers ; mais soyons cer-

tains aussi qu'un peu de littérature est

un lustre qui ne nuit pas à l'éclat de

l'or, que Virgile ou Racine ne contre-

disent rien de ce qu'enseignent Euclide

et Barênie. et que pour avoir com-

menté Homère, M. ôladstone n'en

est pas moins un des plus grands éco-

nomistes, un des pbs grands financier!}

do l'Europe. Ne négligeons point non

plus les beanx-arts qui au point de vue

même de l'industrie ont une si grande

portée et qui eux auSsi élèvent les
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idées et les aspirations du peuple. Vous
surtout, messieurs, qui vivez à l'étran-

ger, prenez ce qu'il vous faut du pro

grès moderne, niais ne renoncez pas au

glorieux héritage du passé ; ne vous en

laissez pas imposer par ceux qu? vous

représeiicent vos pères ou vos frères

comme des ignorants. Sous ce rapport

comme bous tous les autres vous pou-

vez, suivant le mot d'Isidore Bédard
;

marcher tête levée.

Non, ils n'étaient pas, ils ne pou-

vaient Être des ignorants ceux qui ont

eu la suprême science : croire, espérer

et attendre ; ceux qui n'ont point

abandonné l'idée religieuse et nationa-

le dans les plus rudes épreuves, ceux

qui ont préparé ce que nous voyons I

Cette magnifique démonstration, l'or-

dre, la décence, l'intelligence, les sen-

timents généraux, l'élégance qui y pré-

sident nous ont fait voir que vous avez

conservé sur tous les points de l'Amé-

rique beaucoup plus intact qu'on ne le

pensait le précieux dépôt de nos tradi-

tions et que vous rapportez ici avec

vou» et la langue qu« les orateurs

choisis par vous ont si purement paHé
et le titre glorieux de peuple geatil-

homme dont vous savaz vous montrer
dignes. Soyez en fiers, revêtes-vous
«n comme d'un splendide vêtement
afin que l'on dise de vous comme
Virgile disalL de ses compatriotes:

populum Romanum gentem que toga-

tam. (Applaudissements prolongés.)

Et tandis que j'y suis, messieurs,

tout dernièrement encore on a voulu,

pour justifier la guerre impie que l'on

fait à nos frères les Acadiens sur ce

terrain même de l'Instruction Publi
que, on a voulu contraster le chiffre des
élèves de nos écoles avec celui des
écoles du Haut-Canada, aussi celui des
personnes sachant lire et écrire dans
chaque province, d'après le dernier
recensement. Disons de suite que ce

recensement a fait justice du reproche
d'exagération adressé a nos statistiques

scolaires
: le recensement publiant le

nombre des enfants fréquentant les

écoles un jour donné et la dtati-tiquc

scolaire celui de toute l'année, il doit

nécessairement y avoir une difiérence.

Or cette différence est proportionnelle-

ment ]:\ même pour Ontario que pour
Québru ; un rapport est donc confirmé

par l'autre. Mais pour ce qui est do
ce chiffre lui même, ce n'est ni à
l'enseignement religieux, ni au systè-

me BCoAiro qu'il faut s'en prendre.

Qui ne connaît point les diflicultés plus

considérables qui existent dans notre

pays, par le climat, par la richesse

moins grande des populations dont on
nous fait il oit vrai également un crime,

et surtout par la disposition des éta-

blissements qui sont plus compactes
dans le Haut Canada où il y a beau-

coup plus de petites villes et de villa-

ges ? Il y aurait bien aussi quelque

chose à aire sur l'étrange manie de tout

apprécier uniquement par les chiffres,

c'est-à-dire par la quantité et non point

[ar la qualité. Un calcul à faire ce

serait de trouver le nombre d'hommes
ne sachant que lire et écrire qu'il fau-

drait réunir pour égaler la puissance

réelle d'un homme véritablement ins-,

truit.

Quoiqu'il en soit, Messieurs, que ces

reproches vous animent et nous animent
nous aussi à de plus grandi, et s'il est

possible à de plus généreux efforts.

Une chose surtout ressort v'e cette

mémorable réunion : c'est la solidarité

de toutes les populations franco-cana-

diennes de l'Amérique, No craigner

pas dans vos besoins de vous adresser

à nous. Déjà dans bien des endroits

nos prêtres et nos religieuses sont

allés vous trouver et quelques-uns des

élèves de no» écoles normales ont ac-

cepté la même mission. Je ne saurais

vous dire avec quel orgueil nous voyons
ici un d'entr'eux, M. Lebœuf qui rem-
plit maintenant aux Etats-Unis des

fonctionsjudiciaires importantes. (Vifs

appl).

Jusqu'à un certain point, notre rôle

envers vous est celui que la France,

notre vieille mère patiie a joué envers

nous, et oe rôle les communautés les

plus nombreuses, les mieux installées

parmi vous pourront bientôt le remplir

à l'égard de celles où les groupes fran-

çais sont encore isolés. Déjà vous avez

vos journaux et vos écoles ; bientôt

vous aurez vos livres et la langue fran-

çaise se sera implantée en plus d'un
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endroit qu'on lui «royait fermé pour

toujours.

Certes, messieurs, tout le monde ici

sympathisa avec le désir si énergique

ment manifesté par plusieurs ù'»nfrc!

vous de repatrier en masse nos com-
patriotes ; mais cette tâche ne pourra

jamais «'accomplir que partiellement et

graduellement 3t dans l'intérêt même
de cette ca".se, il faut veiller à l'auto-

nomie de ceux qui resteront. La ma-
nifestation d'aujourd'hui y contribuera

puissaBiment ; nous nous sommes
eomptés et suivant le mot si vrai de M,
Gaillardet qui eut lui aussi cette grande

idée de l'union des populations franco-

américaines, c'est déjà quelque chose

de se compter car, disait-il, si le droit

cet la force aux yeui de Dieu, le

nombre '!St la force aux yeux des

hommes !

L'instruction dans la langue mater

nelle, la lecture des livres français,

telle des livres canadiens après le lien

plus puissant encore de la religion sont

les meilleurs gages de votre autonomie.

Faites connaître à vos enfants le mou-
vement littéraire et intellectuel de

votre pays depuis les jours oii les ^'^i-

ger, les Morin et les Parent ont jeté

les fondements de notre littérature et

rendu à notre langue qui déjà commen-
çait à s'altérer, sa pureté première,

jusqu'à cette floraison si rapide qu'é-

talent aujourd'hui tant de jeunes et

brillants écrivains. Faites-leur lire nos

poètes, nos historiens, nos publicistes,

ce sera un des meilleurs moyens de

leur faire aimer notre nationaliLé,

; Je sais que comme nous, plus encore

que nous, vous avez besoin d'une autre

langue ; mais rien ne vous empêche de

conserver en môme temps la vôtre.

C'est une grande et belle chose que de

parler les deux plus belles langues deiî

temiis modernes, celles des deux plus

grandes nations de l'Europe. C'est

même un immense avantage au j^^oiot

do vue du développement de l'intelli-

gence ; car là où double, est la peine,

double aussi est la récompense.

Messieurs, cette pensée de fraternité

bien comprise qui vous a réunis de

tous les coins de l'Amérique, elle sera

utile aux plus grandes comme aux plus

petites communautés de notre origine.

Ce que l'une fera pour les autres lui

sera rendu au centuple. Déjà dans les

limites de notV' Confédération il nent
pas impoâsibb q .o le salut de la plus

grande province franco - canadienne,

celle de Québec, ne soit d'I un jour

aux Acadicns des Provinces Maritimes

ou aux Métis de Manitoba. Faites

beaucoup pour les Acadicns, nous di-

sait dans uue conférence M. Rameau,
faites beaucoup pour eux et soyez

certains qu'un jour ils vous le rendront.

Ce généreux Français, qui le premier

s'est occupé sérieusement de nous, qui
le premier nous a conseillé l'immigra-

tion françnise et belge comme moyen
de réparer les pertes que nous ne pou-

vons pas entièrement empêcher,—car

sur ce point encore je vous dirai : na
soyez pas exclusifs

—

ne repoussez pr»-

un moyen de salut parce que vous en
préférez un autre, employez-les tous

et vous n'en aurez peut être point trop.

—M. Rameau donc nous disait que
c'était la charité cosmopolite de la

France qui sauverait un jour la France
elle-même, et il nous donnait la même
recette. Eh bien ! elle peut s'appliquer

et elle s'est déjà appliquée à l'instruc-

tion publique et c'est une gloire pour
le Bas-Canada de songer que les éta

blissements d'éducation catholiques et-

français qui se développent sur tant de
;

points en dehors de nos limites sont

dus en grande partie aux sacrifices des

habitants de la vieille province, per-

mettez moi de le dire, de la province

mère !

Et même aujourd'hui la France sans

presque le savoir continue sa glorieuse

mission à notre égard : à nos prêtres

ot à nos religieuses cependant si nom-
breîix viennent s'ajouter chaque jour

SOS prêtres et ses religieuses, et souvent

pr^ltkes français et prêtres canadiens,

religieuses françaises et religieuses cana-

diennes partent ensemble pour les points

les plus éloignés de ce continent.

Pour l'ignorer, messieurs, il ne fau-

drait connaître ni cette noble maison

de St. fc^ulpice de Montréal, qui a fait

encore, et qui fera longtemps de si

grandes choses dans notre pays, ni

cette illustre Compagnie si connue dans

Ji

( .
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notre histoire et qui nous donne aujour-

d'hui l'hospitalité ;
toutes doux, ainsi

que tant d'autres ordres religieux, se

recrutent encore plu» en Europe que
parmi nous. (Appl.)

Mais je m'oublie, messieurs, on ne

m'avait donné que vingt iniuutss pour

traiter ce grand sujet, pour vous dire

ce que l'éducation a fait pour nous, ce

que nous avons fait pour elle; et j'ai

déjà dépassé ces limites: je demande
quelcjues minutes de jilus pour un acte

de justice, et de reconnaissance.

Je ne saurais lai.iser passer cette

Bolennelle occasion de rendre témoi-

gnage à la mémoire d'un homme dont

la mort a été un grand deuil public à

Sir George Cartier qui m'a si puissam-

ment aidé, et souvent je n'ai pas honte

de le dire, si habilement dirigé, pen-

dant mon administration scolaire. A
son énergie, à sa persévérance sont dus

la passation de plusieurs lois importantes

f?ur l'instruction publique avant la Con-

fédération ; à son aide actif celle qui,

depuis, a réglé des questions impor-

tantes entre la majorité et la minorité

leligieuse. Dès le principe nous avons

adopté une politique libérale qui a eu

son contre coup dans le Haut-Canada
tout en empêchant bien du mal chez

nous ; en allant plus loin encore nous

aurons fait un grand bien à nos compa-

triotes des provinces maritimes ; si la

majorité qui les froisse dans ce qu'ils

ont de plus cher, peut apprendre quel-

que chose de notre exemple ne fut-ce

que d'avoir la moitié de la justice et do

la libéralité que nous avons montrés.

J'ai aussi à remercier mon honorable

successeur M. Ouimet, qui s'est mis à

l'œuvre avec tant de zèle et d'habileté,

des paroles beaucoup trop bienveillantes

qu'il a eues pour moi dans ses discours

publics et dans ses rapports officiels.

Enfin, monsieur le président et mes-

sieurs, j'ai à vous remercier et à vous

demander pardon ; à vous remercier

de votre indulgente attention, à vous

demander pardon n'avoir osé traiter

dana un cadre nécessairement si res-

treint un pareil sujet. Mon excuse

est dans l'obligeante invitation do votre

comité, dans l'enthousiasme du jour,

dans cette atmosphère toute imprégnée

d'un patriotisme tellement enivrant qno
ceux qui l'ont respirée ne doutent plus

de rien.

Même dans les circonstances les plus

défavorables il était impossible de refu-

ser son concours à cette réunion frater-

nelle oi\ sont accourues portés par l'élec-

tricité les félicitations, les sympathies
de tous "les groupes français de l'Amé-
rifjuc depuis Vancouver jusqu'aux
rives de l'Atlantique, nobles témoigna-

ges qui ont été couronnés par la plus

auguste et la plus émouvante de toutes

les approbations, en un mot grande et

belle journée dont le souvenir impo-
sant sera lui-même une des pages do
notre histoire.

Après M. Chauveau, M Lindry prit la

parold el s'exprima a peu près en ces ter-

mes : . .,
«

Messieurs,

J'arrlv-i de i'dncienne Aca 'ia pourprec-
'1re part à Li ff ti nationale des Cdnadiens.
J ) voudrais pouvoir m'exprinonr plus fdci-

km^-nl en français, mais le malheur de
noire pobilion a voulu qae mon insiruc-
lioa franc tise ail él'i n'^giig^'e V-iUill>-z ex-
cuser mus fdules, en songHani que j-j suis
resté Fran^a 8 por le cœur t )ut comme
vo"j9. J'ai éô heureux d'entendre M.
Chauveau parler de l'Acadif, et ]n l'en r>>
onercie ; c'est la première fjis dins cet ta
tôle que l'on a songé à nous. Mois n'ou-
bH' z pas qu'il y a là-bas une populalioa
qi i vous e^t symptthique, des hommes
qui sont vos fcèies et qui aileiidenl de
vous secours el pntjciioa. En ce mon)>4Dt,
l'un el l'autre nous sont plus que jannais
aécestair-is, car jamais la persecttion n'a
ele plus terrible contre nous.

Jr) to s d une èlei t on el j'ai été battu
dans le oomié de Wesloiorelan l. Les élec-
lions ont tourné contra nous presque par-
tout. Ce n'est pa« son mérile qui a valu
ceit'i victoire au gouvernement, mais le
fanatisme religieux qu'il a s-oulevé. Dans
ce Hiê ne comte, cù nous ne comj tons que
pour un litr!», j'ai dfjlélé flu par 300
VOIX de majoniô sur aux qui étaienl élus
en même temps qae moi. Vuus bavez qu'il

y a trois ans, la loi nous permeliai^ d'a-
voir des écoles bô( a'é s cù nos enfants re-
cevaient une instruction religieu^e, sui-
vant ler tîéjirs dei parents, mais ceite loi

a (té Burogée. Bien des prote^tinl8 con-
damnèreut les écoles s m Uieu d'abord,
et la majorité ôiaient contre ce système,
mais on a •soulevé le finali-ime r^-llgieux,
e,i Hujoiirirhui les élections n'ont eie que
sous linfl leiice de ce mauvais conseiller.
Jespèie que nous aurons bien ôi une
nouvel.e Convention, el ^ua lAcaoii, alors

I .;
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ne

us

plus h-urftusn, grra reprAseril'e par \l\xt

de d>*pnl^8 qu'aujourd'hui

M. Loranjfer fit remarqU'^r q •& non»
venions f1'pnini'1r« pirlnr un r»prfspnt!»nl

d'une population èloignô^", a qu'il lAllail

aussi ficeler la viilx de Manil ba. I in-

vita M l'abbô Lacombe à prendre la

parole.

Le 8f inl Missionnaire pron nra un di -

cours qui fui vivement appliulî.

L'oralnur qui m'a précpdi^, s'est pxcns*
de ne i

ouvoir parler frarças au-si corr-^c-

l' mitit qu'il h voU'irail, J'ai les œô n^fi

excuses à filr«, jt suis misMonnair» et il

y a vinjît qudtie at s que je vis <le la vIh

des sauViiK"» J ' suis arrivé à parler leur

1 inRajçe ^t mômeà penser sauvage Je n'ni

pas resfreiié de ne pns lorler plus souvent
le fiarçiis avani Cfite f »is, mais aiijmr-

d'hui ji le déplore vivement, car j
< ne puis

expr mf r tout ce que ji ressens, je ne pui-»

Vous dire en franç-i g tout ce qie je pense
en sauvage [ippi ]

Je snl> heureux de représenter MarMo-
ba et les g' an 11 territoires du Nor l-Ouj^t

dans celle assemblée de Cinadiens
;
j»

BU1B heureux de vous dire que vous ave»
là bas de. chauds amis qui ont sans cesse

les yeux tournée le votre cô é. Perm^it z-

DQc i de vous le dire, me» sauvages et les

A!étis vous a m^nl et vous connaissent
Que de fois, ils me demandent des nou-
velles " te's i?rançai« du côté de Mon'-
r^al " car c'«bt ainsi qu i!» désignent le»

Canadiens.

Moi qui ai Hé si 1 m^îtemps éloign"^ du
Canida, je me suis émerve Ih de tout ce

que j'ai vu hier J'avais une sonvenanc<»

des iôies nationales l'autrefiis, c'était res-

,té grand d'ins mon imagination, mais la

démonsiraion d'hier surpasse tout cela,

j'en SUIS des plus heureux. „ , ,.

Depuis qiiej 1 sui* au Canada, je n'ai

cessé d'aiijrer l'at-nton des Cinadiens
sur un sujet i nportini et je vous demande
un moment n'atieniion Je veux vous
parler de l'jmn i^ralion à Moniioba.

Il nots fa t une immigration frarçaise

si nous vobltns conserver noire position

Sachez qu'il y airive fn moyenne par

moi^, quarante familles d'Onlurio. Manl-
toba esji uu b«au pays, ea richesse at le
nos voisins. Les lai serez-voue sut Is s'em-

parer d'un sol qui vous apparti ni autant
qu'à eux. Venez au Maniloba, vous Ga
nadiens des Et.t -Ui is qui voulez revoir

la patri»^, venez li et vous vous trouver-

z

ch>^z vous. Le gouvernem»'ni vous olfie

160 à;re8 de lerce moy-nnai l $10 et peut-

être à meilleur condliu n. La prarte est là

qui vous aiiend. Vous n'aurez qu'à pas-

ser la chariue dans cette t rr^ feni e, y
jet^r des gia ns et vous aurez de belles

moissons. Le ficil n'y e.-l pas «ussl

grand qu'on le di , mais il est plue fort

qu'au Canila, O'^penlant on n'y gt^le pai».

Il y a moins de neijje qu'i ;i beaucoup
moins et les aiiraanx rt-- 1 nt lans 1 1 pral-
i|-ju8ju'd la lin de D cembre. Si que!-
(U'iin voulait se meure à la téie d'ua
hl iviment en faveur de rimnrii<rallon,

j'attendrai po ir con luire les fam lies qui
seraient piô ^s à venir noua lejoind e.

l'ai écrit dans les journaux des lettres sur
('imm (trat on v«r9 ce pny-( et jm l-s at>i-
ijfnées un ami de ses compatriotes et de-
ji \i leur publ caii»n je reçois beaucoup
le lettres qui me demunltn de nouveaux
rense'gneiuen's.

Jh termine en dismtqoe nous Cana 'i ^ns

les E'al-Uals et de vl.initobd, nous de-
vons T'gard'^r la Province de Q lébec,

oomme celle-ci r-g-irtaii jadi-< li France
et q le nous d"Von» attendre d'elle ce
{ii'etle atien ail de nos amis d'Europe.

Après M. Lacombi, M l'abbé Lamar-
ohe prit la parole. Il nous dit qu'il croyait

{ue toul ce que nous avons vu et entec-
iu depuis û^MX jiurs reposait sur une
(îrande idée : l'i lee religieuse. Ce que les

Canadien» aiment pardessus tout, c'est la

rtlgion; le peuple canadien es le plus
caiiioiiqiie du monde. Soyons fi lèles 4
notre religion qui est la gardienne do n'ê-

tre nailoiialilé. L'oraieur d-velo.tpe ceit)

liée et conclut eu expr'maiit l'espoir que
le Gmada frai çds reviara Hlèle à ses

croyances et au Silnt-S.ège.

SE.VNCEtUSOIR.

A la séance du soir, après e dépouil-
lement des lettres do créance, M. Cour-
sol fut élu président, M. Fréd Haude,
vice-président, ei M. Lebœuf, secrétaire.

Lé rapport du comité do la convention,
rédigé i)ar M. Beausoleil, fut alors sou-
mis à l'assemblée et pris en considéra-
tion. Ce rapport est basé sur les répon-
ses faites par les Canadiens des Etats-

Unis aux questions qui leur avaient été

ad.f-essôes.

Une motion priant instamment les gou-
vernements local et fédéral d'établir des
manufactures, fut alors proposée par M.
H. Beaugrand et secondée par M L O
David et cette motion fut acceptée après
une discussion intéressante à laquelle

prirent part M. Beaugrand, rédacteur de
YEckn du < anada, M. Drapeau, d'Onta-
rio, M Hondc du Foyer Vaiiadien, M. Le-
bœuf, M Bélanger, de Sherbrooke, et M.
Thibault et M Montmarquet.

M, Stanislas Drapeau proposa alors,

secondé par M. J O Dion, une motion en
faveur du repatricmont et des moyens à
prendre pour l'opérer.

'^ette motion fut adoptée.
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M. dis. Thibault prit ensuite la parole

et prononça lo discours suivant :

Monsieur le Président,

Messieurs les Dél<5guésdea E. U.

et Messieurs.

Appelé, par les vœux des Canadiens

de Troy, spécialement à prendre la

parole dans cctt^ circonstiiuce mémora-

ble, je ne puis me refuser d'accepter

votre bienveillante invitation. Rien

cependant ne vous autorisait.MM. à me
faire cet appel ; rien, si ce n'est peut-

être les légers services que j'ai pu ren-

dre !^ mes compatriotes du Canada et des

E. U., soit en écrivant dans nos jour-

naux des articles propres à revendi-

quer leur position, trop souvent mé-

connue, à relever leur courage, en leur

montrant la sublimité de leur mission

dans ces pays, soit encore en me ren-

dant à leui appel, dans des circonstances

analogues à celles qui nous réunissent

ce soir, pour leur retracer les grandes et

sublimes vertus de nos ancêtres ; leur

faire aimer davantage la patrie absente

et les encourager sur la terre de l'exil.

D'ailleurs, pourquoi ne parlerais-je pas

en ce jour où tout parle, tout chante,

tou^ sourit ? La nature elle-même nous

paraît plus grandiose, plus sereine et

plus riante. Cette fête, bénie par la reli-

gion, ennoblie par le patriotisme, est

belle entre toutes ; elle commande aux ris

et à la joie avec plus d'autorité que la

douleur ne commande aux larmes
;
la

douleur s'impose mais la gaieté véritable

ne peut être que le résultat du bonheur

comme celui qui vous enivre en ces

jours. Vous travaillez, Messieurs, en ce

moment a élever un temple magnifique

à la concorde, à la fraternité chrétienne,

à l'harmonie, à l'union des cœurs et des

intelligences j est-ce à la jeunesse de
notre époque, dont j'ai l'honneur de

faire partie, à hésiter d'entrer en lice

pour engager le grand combat ? A se

taire, à refuser d'apporter son grain de
sable à la construction de ce temple

ûw^usie que j'entrevois comme résul-

tat de vos nobles eflForts, do votre pa-

triotisme éclairé et de votre ardent

désir à servir la cause sacrée de cette

Aima Maler, qui est la patrie de vos

cœurs, de vos intelligences, de vos sou-

Tenira et de vos espérances ?

Pour être patriote, MM., il faut

penser, agir et faire, ce que pense, agit

et fait sa patrie ; or, ce soir, vous la

représentez à mes yeux, et par vos
cœurs, elle me demande t\ parler. Jo
lo ferai, en réclamant toutefois cette

indulgence que j'ai toujours rencontrée

chez mes compatriotes ; cette iiidul-

getico que vous accordez toujours à
ceux qui comme moi h soliiuitont, à
ceux qui comme moi en ont un î^i grand
besoin. Tout d'abord, MM., qu'il me
soit permi? do souhaiter la bienvenue
à. nos compatriotes de l'exil et de leur

témoigner ma reconnaissance pour
s'être ainsi rendus à l'appel do la Pa-
trie ; de leur dire qu'à la pensée de leur

retour dans Rama on s'est livré à la

joie, les lamentations ont cessé, la

Patrie a retrouvé ses fils, et que do
toute part il s'est fait, dans cette Pro-
vince, un immense tressaillement d'al-

légresse, à la pensée de votre arrivée

prochaine parmi nous. Eh ! bien,

Amis I "Vous êtes venus, soyez des
nôtres, puisque vous êtes nôtres, par
le cœur, p'ar le sang, par la foi, par la

langue et par l'intelligence.

MM. il n'y a que quelques années,

un grand artiste, Horace Vernet, célè-

bre peintre de la nature, traver,sait

l'Océan ; Or, comme une grande tem-
pête s'élevât, ce peintre demanda aux
matelots la faveur de l'attacher au mât
du navire, pour pouvoir mieux contem-
pler la sublime, l'épouvantable horreur
de l'ouragan ! afin d'en mieux graver

le souvenir dans son esprit et le retra-

cer plus exactement sur la toile. Lais-

sez moi, messieurs, vous attacher un
instant au pied du grand arbre de la

Patrie afin de mieux contempler :

io. sa noble origine et ses luttes
;

2o. ses souffrances et son deuil à la vue
de l'émigration de .ses anfants

;

3o. ses succès et ses espérances. Enfin,

en conclusion, quels sont les résul-

tats pratiques qu'elle a droit d'at-

tendre de cette fête.

lo. NOBLE ORIGINE DE LA PATRIE ET

SES LUfTES.
f

MM. A un moment donné dans la

vie des nations, quand la colère du ciel

s'appesantit sur elles, il ee fait un tra<
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la

vail de dissolution, de ruinoa et de

mort. Alors, le Seigneur taille de

larges zones dans les flancs du globe et

appelant à lui le peu de Justes qu'il

lui restent fidèles il leur donne pour

patrie ces Lones nouvelles ; il les prend

sous sa protection puissante, et, nou

veaux missionnaires, ils les envoie à la

conquête de ces nouveaux Pays qu'il leur

destine. A l'approche de ses hommes
les diflBcultés s'aplanissent, les obsta-

cles sdcartent, les ennemis fuient, au

son des trompettes retantissantes les

murs des Jéricho nouvelles s'ébranlent,

«e brisent et s'écroulent avec fVacas,

entraînant sous leurs ruines, leurs pré-

varicateurs habitants. Voilà le secret

de notre origine, MM. Défait, c'était

presqu'au commencement de ce 16è.

siècle si corrompu en Europe, de ce

siècle épouvantable où V Eglise était

plongée dans la plus lugubre tristesse.

A cette époque où l'Europe vit les

guerres funestes de 30 ans, celles de3

paysans, les guerres civiles de France,

d'Allemagne, d'Angleterre et de Flan-

dre ! Les assassinats du prince d' 0-
range, de Charles 1er. d'Henri III, de
Marie Stuart, les massacres de Mérin-

dol, de la St. Barthelemi. A cette

époque néfaste où le moine Luther ve-

nait de lever l'étendard de la révolte

la plus audacieuse contre sa mère,

l'Eglise, et où, jetant ses principes de
mort dans la société vermoulue du
temps, avait contribué 4 saper Ips fon-

dements sur lesquelles étaient assises

les nations.

L'édifice social ainsi renversé, les

plus mauvaises passions du cœur hu-

main s'insurgèrent contre l'autorité ; le

monde européen, faiblissant à sa mission,

allait à jamais s'engloutir dans l'abîme

qui se creusait sous ses pas ! La co-

lombe de l'Eglise, triste et inquiète,

ne sait où poser le pied I Partout l'er-

reur, partout la violence, partout la

persécution. Or, voilà, que sur une
plage, encore inconnue au lieûx monde,
vivaient, plongées dans les sombres té-

nèbres de l'idolâtrie, de nombreuses
peuplîides. Au cadri'u du temps l'heure

du Canada allait sonner. Voilà qu'un
homme s'embarque sur un frêle vais-

seau pour chercher ce monde nou

veau dont l'idée avait longtemps tra-

vaillé le génie de Colomb. Et sur ce

vaisseau ne voyez-vous pas, MM., la

colombe do l'Eglise qui s'y repose avec
confianc'! ? Cette nouvelle arche fut

,

donc notre berceau et notre destin,

;

longtemps ballotté sur les flots de l'A-

!
tlantique, fut à jamais scellé sur ces

rives enchanteresses de notre fleuve

Roi, qui depuis cette époque redit les

échos joyeux de nos fêtes, comme lei*

plaintes déchirantes de nos amertumes
et de nos discordes civiles, religieuses,

et politiques.

Jacques Cartier, en abordant ces ri-

ves s'en empara au nom de son Dieu
et de son Roi. Il plante une simple

croix de bois pour annoncer que dé'

sormais le règne du Christ est arrivé"'

et que sa volonté y sera faite à jamais-

Puis, remontant ce fleuve majestueux,

jusqu'à la bourgade d'Hochelaga, il

peut s'aventurer, au milieu des scènes

les plus grandioses et les plus nouvelles

jusque sur les sommets enchanteurs de-

cette montagne, magnifique rempart dé
notre Cité, qu'il trouve si belle, qu'il

l'appelle Mont Royal. Là, dans la per-

sonne de Jacques Cartier, nous con-

tractâmes cette solennelle alliance avec

le ciel, que je prie ma patrie de conser-

ver toujours. Comme au Père des

Croyants, une nouvelle terre de Jessen

fut donnée en partage à nos pères, à
nous, et à nos descendants ! Héritage
sacré, contrat solennel^ puissions-nous

vous conserver toujours intacts mal-

gré les violences, les persécutions et

et les difficultés.

Notre patrie, vous l'avez vu par sa

noble origine, a une alliance intime,

avec sa mère l'Eglise dont elle est la

fille aînée la plus chérie en Amérique.
Je viens de vous le démontrer, la foi

émigra de l'ancienne France, autrefois

florissante et glorieuse et aujourd'hui la

Niobée des Nations pleurant en vain

ses deux dernières filles perdues sans

retour, l'Alsace et la Lorraine, pour-
tant si patriotiques, si nobles, si mal-

heureuses,—à cette France nouvelle si

remplie d'espérance, de patriotisme, de

foi et d'avenir Mais pour atteindre ài

la position du jour que de luttes I que"

4
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àe BouffruiicoH ! |]uc d'iidroïsmo ! que

de coiubute !

Suivez le parallt'liHmo f^lorioux que

jo vais établir. La destinée do notre

patrie est tellement subordonnée à celle

de l'Eglise que ee que celle-ei souflrit
'

en général, celle là le souffrit en parti

culier. Ici cette vérité est palpable
;

les faits attestent pour elle.

A sa naissance, l'Eglise souffre toutes

les persécutions *les plus sanglantes et

les plus cruelles delà part des Puissants

«de la terre, (jui ne déposent le glaive

'que sous la victoire écrassanto de la

croix, portée triomphalement sur les

•étendards de Constantin : le sang des

clirétiens coula i\ flot et cette semence

lit croître des défenseurs et des adep-

tes à la religion. Au berceau du Ca-

nada, le farouche Endien, puissant ty

rat de la forfit, fera couler le sang de

nos frères et de nos-missionnaires et il

ne déposera la hache sanglante du com-

bat qu'épuisé et terrassé lui môme,
par ce signe redoutable qu'avait entre-

vu Constantin le catholique. A la

lutte infructueuse du sang, succéda

centre l'église celle des schismes, de

rimpiété, et du mensonge. Contre ces

nouveaux ennemis la barque de l'E-

glise tint ferme, elle appelle à elle des

savants, les pères de l'Eglise, les con-

ciles, les chrétiens fervents, les moines

et les anachorètes, qui tous, forment

une armée invincible avec laquelle

l'Eglise triomphe et marche d'un pas

assuré vers ses immortelles destinées.

Egalement pour notre Patrie MM. à

la lutte sanglante que la barbarie lui

a faite, elle eut à soutenir les plus gra-

ves assauts de la part du schisme, de

l'impiété, de la force brutale, et du
mensonge : notre patrie s'est vu aban-

donnée et reniée lâchement par la

France, calomniée et traitée en vain

eue, vne viclis^ par l'Angleterre, écra-

sée sou» le talon du militaire grossier

et insolent et quelquefois trahie par

Jes siens, vendus d'avance à ses plus

mortels ennemis ! Ni la coupe des

tribulations, ni celle des ignominies ne

lui furent épargnées. Cependant, s'ar-

mant alors d'une nouvelle énergie, ap-

pelant à elle tous ses enfants dévoués,

ses héroïques défenseurs, elle accepte

toujours le combat pour finir sans ceH.so

par la victoire, pour ne s'arrCier ja-

mais sur le chemin de jsa grande mis-
sion en Amérique.

Enfin, MM., une persécution con-
loi/jordine, ,souh une fi»rmo nouvelle,

s'est livrée contre l'Eglise, c'est colle

des loges et du rndlralisinc
; c'est lo

dernier combat possible, c'est le 7U'C

plus ultra, de la ruse, du mensonge et

do l'hypocrisie. Je n'entre pas dans
les détails, MM., ce serait Jibreuver vos

cœurs d'angoisses dans un jour consacré

à la joie.

Vous me pardonneriez, cependant,
vous rappelant que sur la même lyre

se retrouvent les accents du désespoir

et de la félioité et que le cœur humain
est un mystérieux instrument qui pos-

sède toutes les facultés à la fois ; celle

du rire et des larmes, de la gaieté et de

la douleur. M iis cela m'entraînerait

trop loin, d'ailleurs, l'Eglise est certaine

de sa victoire
;

j'entends déjà son

hosanna solennel dans les airs.

Dites le moi, notre pays, depuis les

rives de l'Altantique, à celles du Pacifi-

que, ne souffre-t-il pas dans la person-

ne de ses descendants français les plus

hypocrites persécutions ; celle des lo-

ges et du radicalisme. D'un côté

la tyrannie ^'entendant nous refuse le

libre exercice de nos droits religieux

comme catholiques, de l'autre, le libre

exercice de nos droits politiques com-
me peuple.

Cependant, ne vous découragez pas,

MM., car à nosyeux,comme à ceux de
l'armée du 1er. Empereur Chrétien
comme à ceux de l'Eglise brille le Laba-
rum du salut, signe de notre espérance
sur lequel sont gravés ces mots :

" In
hoc signo vinces. Aussi compte-ton
bientôt que les écoles athées du N. B.
s'écrouleront d'elles-mêmes et que sur

les ruines de leurs ennemis, les Métis de
l'Ouest entonneront bientôt le chant

de triomphe et l'alleluia de la déli-

vrance.

2o Souffrance de la patris et son
DEUIL A la vue DE l'ÉMJQEATION
DE SES ENFANTS.

MM., à la cession du Canada à

l'Angleterre, cette Province se trouva

isolée, abandonnée, meurtrie, appauvrie,
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•

«oumiso t\ (les mnîtrofl étrn»j:çors, dur»

et iiii|)it()yiibl(!M et Dieu seul siiit tout

ce (]\u'. niiuH îivons souffert, non seule-

ment de Houffriinecs morales, mais mô-

luo do souffrance physicfues ! Ce n'c'-

tuit pas assez do perdre la France, il

fallait eneore être abrouviÎH d'outraj^osct

<Jcra8és d'impôts, pour faire vivre une

nudo d'étrangers, s'ubattaut, comme
dos oiseaux de mauvais augure, sur

une proie faible et sans délense.

La culture de nos terres C-tait

abandonnée, les droits seigneuriaux,

les lods et ventes surtout, nous rui-

naient. Notre langue était menaeée de

probibition ; le pays était pauvre, tris-

te, découragé. Par une politi(|ue étroi-

te et mal inspirée, avant 'H7-'3B, au

lieu de travailler aux grandes améliora-

tions publiques de notre pay.s, on ama.s-

sait, dans les coffres publics, ces mon-

ceaux d'or que lu Maison Ikiring &
fie., do Londres, devait engloutir après

.l'Union et que le Haut-Cunadu convoi-

tai "ivec cet appétit qui ne s'est

J
démenti, chez ses habitants.

j. tandis que nous perdions notre

temps en vaines disputes, après l'effort

surhumain que nous virent tenter les

tristes années 1837-1838 pour recon-

quérir nos libertés et nos franchises,

vit-on le Haut-Canada à l'œuvre pour

nous imposer cette Union bâtarde de

1811 que nous avons brisée, par l-i Con-

fédération ; union qui a englouti notre

or, nos espérances, nos richesses au dé-

triment du B Canada et au profit

d'Ontario seul. Cette Province, plus

pratique, plus égoïst*:; que nous*, s'em-

parant alors de nos trésors, paya ses

dettes, fit des améliorations publiques,

agrandit ses canaux, construisit des

voies ferrées, développa son agricultu-

re et laissa périr sa province sœui du
Bis-Canada. Ce fut après ces déplora-

bles résultats, après 38, que commença
cette douloureuse exode de notre peu-

ple vers les Etats-Unis. C'est alors

que l'on vit les flots de l'Emigration

se succédant sans interruption et en-

traînant par milliers nos compatriotes

dU| la terre étrangère. C'est depuis

cette époque aussi que le Canada est

plongé dans le deuil à la vue de ses

campagnes fertiles, abandonnées et

qui attendent en vain le retour de leurs

anciens poHscsscur.s; à la vue du ce tor-

rent déva.statcur qui nous décime et va
grossissant toujours le flot qu' chasse

devant lui, vers dos plages étrangères,

nos populations, si laborieuses, si pa-

triotiqu(!s, et si utiles à notre pays.

Comment pouvions-nous nous livrer

à la joie quand on savait tant des

nôtres éloignés de tout ce ({u'ils ont do
plus cher au monde, du toit qui
les abrita pendant leur jeunesse,

du sol qui les nourrit, des tombeaux
de leurs ancêtres des souvenirs d'en-

fance, des joies de la famille, eto, etc.

A.ssurénient le plus grand secret do
notre réunion de ce jour touche: le à co

mystère du cœur humain qui a nom
le Patriotisme, 2e à l'état avantageux
que notre Pays offre maintenant à

ceux qui veulent y revenir. Assez long-

temps, compatriotes, vous vous êtes

assis sur les fleuves de l'Exil et assez

longtemps, vous y avez pleuré. Assez
longtemps, comme les re.^t d'Israël,

vous avez craint d'ôlre ton, urs privés

de la Patrie: Patria privan vere-

bantur, assez longtemps, Rachel a

gémi sur ces enfants, sur ceux qu'c.lo

croyait à jamais perdus, voici le mo-
ment favorable, voici le moment du
retour, livrez-vous tous à l'espérance,

applaudissez tous, car. je viens vous

apporter une bonne nouvelle. Celles

de nos succès et nos espérences.

3q Succès et espérances de la
Patrie.

MM., ayant jeté un coup d'œil sur

notre origine, nos lutter, nos souff'ran

ces et notre deuil. Reposons-nous un
instant, comme le voyageur fatigué de
la route parcourue et des obstacles

franchis, à la vue de nos succès et de
nos espérances légitimes.

A votre départ de ce pays, MM., des

E. U. il y a 20, 25 ou 30 ans, comme
nous venons de le voir, le pays était

plongé dans le découragement ; mai.s

voilù, que tout à coup à l'orage politique

qui nous avait décimés succède des

jours de calme et de travaux un système
nouveau s'inaugure : des patriotes a

dents apparaissent, travailleurs infati-

gables, ils ont renouvelé la face de
notre pays. A dater de la fameuse
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coalition de 1854, nous sommes entrés

à pleines voiles dans la voie du progrès.

Toutes les difficultés s'applanissent. Le
système féodal s'effondre. Le pays

se sillonne de voies ferrées : Le Pont

Victoria s'érige, rTctcruational se cons-
j

truit ; nos canaux s'agrandissent, ^e

creusent, se multiplient, nos fleuves

sont explorés, notre marine est crée,

nos forêts reculent,notre culture fleurit,

notre commerce se développe, notre in-

d'istrie,protégéesufiisammetit,s'agrandit

chaque jour. Voyez partout, nos usiner,

nos chantiers, nos manufactures et du
coté d'Hochelaga, ne \ oyez-vous pas la

grande filature Hudon lançant du

haut de son Lite pittoresque et histo-

rique, un encourajreant défit à de sem-

blables entreprises ?

Nos cités se multiplient, recu-

lent leurs limites, regorgent de po-

pulation, d'espérance et d'avenir. Et
pour grossir nos rangs, disséminés et

amoindris, par la malheureuse émigra-

tion de nos oa patriotes, nous dûmes
ouvrir nos portes aux peuples malheu-

reux du vieux monde. Aussi ceux qui

u'avaient plus de Patrie, de famille, ni

d'amis retrouvaieût ici tous ces biens

inappréciables. Noue séchions les lar-

mes de Campbell, mettant dans la bou-

ch3de8 Irlandais proscrits, ces tristes

lamantations :

" WLero is zny cabin door fast by the

[wild wood?
Wliero is my sirethat wept for ils f'all ?

Where is the mother thaï watchpil over
[my childhood ?

Where J'^my hosom fiiond Jearor ihan ail .

Sad is my fate said the h^art broken
[slranuT.

The wild deer and wolf lo a covert can
[flee.

But I hâve no refuge from famine and
[danger.

A home and a country remain not for me.

" Ce n'était pas assez d'avoir fait tant

de grandes choses, créé tant de mer-

veilles, fondé de si belles institutions,

^iallait leur donner une sanction lé-

gale et les protéger de toute atteinte

Le Gode Civil,qui nous assure ces cbo-

Bcs, nous est donné.

Ce n'est pas tout, Dans notre mou-
vement progrcsssif l'on se trouve conme
à l'étroit dans d'immenses possessions^

l'on se souvient que des frères nous
restent, non seulement aux E. U , mais
encore au N. Brunswick, à Manitoba
et même jusqu'aux bords lointains du
Pacifique. Alois un projet gigantesque

est mis au jour.

On se souvient de l'alliance con-

tractée SU'' cette montagne témoin

de notre foi et de nos serments.

L'on veut reprendre, par une ré-
'

volution pacifique, toutefois, notre hé-

ritage, toutes les terres si«es entre

les deux grands Océans et que
l'injustice des armes nous avait fait

perdre. Le plan de notre immense
Confédération est conçu, élaboré, mis
à exécution. Nous voilà un grand
peuple. Nos frères les métis et les

Acadiens nous sont rendus et il ne nous
reste plus, qu'à repatrier nos frères dis-

persés des E. U. pour être le peuple

le plus prospère et le plus heureux de

la terre, pour pouvoir s'écrier, avec

beaucoup plus de raison que le poëte

ancien :
'• Deus nobis hxc olisR fecit:

Ne craignez pas, MM., que je fasse,

ici de l'amplification ; les faits sont là,

patents pour tous et ce n'est pas quand
la lumière vous éblouit, que vous en
nierez l'effet. D'ailleurs il y a un argu-

ment brutal auquel on ne résiste guère^

c'est celui des chiffres. C'est ce crité-

rium de la vérité que je vais vous expo-

ser en deux mots : En 1854, MM., le

commerce toial des Canadas Unis était

de $63,548,515,00. En 1872, pour
ces de^x mêmes province il s'était

élevé à $ 153. '190,704,00, c'eht-a-dire,

avait . augmenté dans une proportion

d'au-delà de 142 pour 100. Il n'y a

pas un peu|.le sur ce globe qui n'au-

rait pas lieu de s'enorgueillir d'un pa-

reil succès.

Maintenant je prends le dernier rap-

port de Thon. mini.stre des î'inanocs,

tel que posé dernièrement devant

nos chambres. Le commerce de la

Puissance s'est élevé pour l'iinnée

finissant au 30 juin deiuicr à la somme
de 0210,000,000,00 laquelle répartie

sur une population de 4 millions repré-

sente $54,00 par ttito de toute la popu-

lation de la Puissance.

MM. une petite comparaison vous

fera mieux comprendre l'importance de
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ne «"e commerce. Je la prends cliez

noa voisins, les Américains, le peuple le

plus extraordinuire en fait d'industrie

et de commerce. Eh ! bien, le com-
merce total des E. U. pour 1870 a 6t6

de $1)61 ,420, 14r), que je vous prie

de répartir sur une population de 38
millions, ce qui ne s'élève qu'à $'25,;^0

par tête, tandis '_uo le nôtre, pour la

même période s'élève à S54,00 par
tête.

Si vous nieftez en considération,

MM., que ce n'est que depuis 20 ans

que nous avons construit tous nos che-

mins de fer et fait non grandes amélio-

rations, soutenues par nos subsides,

vous en viendrez à la conclusion qu'un
pays qr.I ^eut se vanter d'un aussi

grand résultat, dans une période aussi

restreinte, peut se livi-er i\ l'espérance

la plus légitime et s'avancer résolument

et fièrement, vers les progrès qui l'at-

tendent dans l'avenir. ; ,,.

-....:.,.. -..^... in .... ., :

Résultats pratiques de
'f:L. \ : .

NOTRE FÊTE.

Aux temps hébraïques, il existait

une loi sévère qui obligeait chaque
homme, à une époque fixe, de se trans

porter au lieu natal pour s'j faire enre-

gistrer et montrer la force de la nation

à ses ennemis.

Aujourd'hui MM., sans autre loi que
celle de l'amour, nos compatriotes dos

E. U. viennent en ce jour montrer à la

patrie sa force et lui témoigner ler.r

attachenent ; aussi y eut-il janiiis un
plus beau jour ! De tous les points do

notre immense cité l'on voyait flotter

dans l'air, ces bannières ni ignitiques,

.ces drapeaux syniboliquos, mariant

leurs couleurs différentes dans d'uni-

verselles alliances. Toutes ces cou-

leurs, M., forment celle der^rc-en ciel.

Ah 1 Fi''-:",cnt-olles donc être le gage

de notre nouvelle alliance politique et

religieuse et l'assurance qu'il n'y aura

plus parmi nous de div'isions, de

tempêtes ni d'orages au dessus do nos

têtes ! Voilà un des grands résultats

que je vous supplie d'obtenir à tout

f ix.

De fait, qui peut s'opposer aujour-

il notre union ? Depuis longtemps nous
la sollicitons et déjà en 1857 môme le

pouvoir d'alors la faisait offrir à l'op-

position du temps.

Aujourd'hui plus que jamais, puis-

que la persécution redouble nous avons
besoin de resserrer nos rangs—cette fS-

te nous le prouve. Il faut absolument
montrer un front ferme à nos ennemis,
faire mentir le vieil adage dirigé contre

les races latines que leur destin est

la discorde et la désunion par la

haine.

" I wiis falii ihoy say, u way ward fale,

Yoiir wob oriliscoril wove,
A.ii(l wliile your tyr.mt- Joyneil in hâte
You never joini'cl in love.

Donc 1er résultat ; nous avons
compté nos forces, nous nous sommes
réunis. J'en trouve la preuve dans
l'enthousiasme du peuple qui rivalisa

de zèle pour préparer cette grande dé-

monstration. Cette marche imposante
de toute une nation s'avançant proces-

sionnelleinent vers la maison de son

Dieu pour y renouveler sa foi et de-

mander au maître de la vie la conti-

nuation de ses faveurs est le spectacle

le plus sublime qu'il soit donné à la

terre de contempler.

Là, hier matin, aux pieds des autels

du Dieu vivant, comme sur la monta-
gne (jui entendit le serment de
de V^ergara, poitrine contre poitrine,

cœur contre cœur, " ceux qui avaient
" été ennemis s'appelaient frères ; ceux
'• qui avaient fait un pacte avec la di-

" vision, sedonnaicnt le baiser do pai.x;

" ceux qui n'avaient jus((uc là échangé
•' que 1" haine échar.geaient ie salut de

i'amitié.'' (Jeux qui s'étaient toujours

méconnus s'appréciaient mutuellement.

Nous sentions que nous étions enfants

d'une même mrrc.

Et s'il nous faillit, MM., portera

l'ordre du jour tous ceux qui ont riva-

lisé de zèle pour le bien, l'union et

l'honneur en cette circonstance, il fau-

drait nommer tous les Canadiens ou ne

nommer personne selon cette belle paro-

le de Cluiri'tts au ministre de la guer-

re, à propos de ses Zouaves, après la

fi;

l i
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•«i.

sanglante hécatombe des collinos de

Patay.

MM., autrefois un peuple tiré d'es-

clavage s'<;v::r,çait vers l'avenir qui lui

était préparé, protégé par Jihova, con-

duit par ses chefs, qui, comme la plu-

part des nôtres ne devaient pas voir la

terre promise, marchait sous l'égide

d'une nuée généreuse qui les éclairant

pendant la nuit, les garantissait, pon-

dant le jour, des ardeurs du soleil.

N'avorjs-nous pas, MM
,

jouit du

même privilège jusqu'à ce jour / No-

Tout est préparé pour cette univer-

selle entente. La patrie nous y solli-

cite, des écivains de talents nous stt

supplient, le Patriotisme l'exige, l'ave-

nir le commande, la Rrlif/ion le pres-

crit, le salut commun l'ordonne. Voix
impérieuses auxquelles vous tous ne
sauriez résister sans être tmîtres et par-

jures à la Patrie. Donc l'union entre

tous sera le 2e. résultat obtenu par
notre fétc.

Eu 3o. lieu, MM., cette visite de

nos compatriotes ici aura un merveil-

leux efiet, celui de créer de nouvelles

tro patriotisme religieux n'a t-il pas relations avec notre pays, puis surtout

été pour nous comme la nuée pour

Israël, notre protecteur, notre guide et

notre soutien ? Ah 1 il est vrai que

nous avons r-ouvcnt méconnu notre de-

voir au détriment de l'union mais plus

d'antipathie, plus d'obstacle, plus de

division, el comme autrefois dans la

Judée, quand ou trouvait le cadavi-e

d'un homme assassiné sur la route, ot

faisait assembler tous les habitant^: de

la ville près de laquelle gisait cette vic-

time et là, la main étendue vers elle

chacun jurait de ne pas avoir participé

à ce crime. Eh bien, vous tous, hom-
mes de partis, je vous conjure, ve

nez 't la main étendue sur la Patrie

mutilée et assassinée par vos haines

et vos divisions, venez jurer que vous

n'êtes pas coupables du terrible étal

dans lequel vous avez plongé la Patrie

et alors unissons-nous. Un poëte polo

nais a composé u"^ apologue touchant

pour sa Patrie, laissez-moi la livrer à

vos méditations : " Une femme étant

tombée en léthargie, son fils appela

des médecins. Je le traiteiiii r;clnn la

méthode de Brown, disent les uns
;

qu'elle meure plutôt que d'être traitée

selon Brown
;
je la traiterai selon la mé-

thode d'Hanemaun, disent les autres
;

qu'elle meurcpKitôtque d'être traitée se

de ranimer le patriotisme. 11 y avait

autrefois un géant énorme qui, fils do

la terre, reprenait une vigeur extraor-

dinaire chaque fois qu'il touchait sa

mère et son ennemi pour le terrasser

et le vaincre dût l'enlever dans les airs

ainsi en sera-t-il des Canadiens des

E. U. Ils auront touché au sol de la

Patrie, qui est leur mère aussi et dé-

sormais il seront invincibles, car, ils

auront bu à la source du véritable

patriotisme ;
ils auront raffermi leur

espérance en notre avenir, après avoir

constaté nos succès.

Puis, notre pays a besoin, pour
exploiter nos richesse, et développer

notre industrie et nos manufactures

de mains habiles, où pourrons-nous

en trouver de plus expérimentées que
pa>"r:à nos compatriotes qui ont grandi

au sein des manufactures américaines
j

ainsi au lieu de faire venir à graodp
frais d'Europe des étrangers, ne serait-

il pas plus avantageux d'ouvrir ici une
carrière lucrative à nos proches, à nos

amis, en favorisant leur repatriement ?

Puisse cette convention forcer nos
gouvernements à créer un tarif

protecteur et en offrant de grands
avantages à la colonisation réaliser aussi

Ion Hanemann ! alors, dans son déses- cette légitime espérance. Qu'on ne voit

poir, le fils s'écria : ma mère, et cette
j

plus de barrière morale entre les Cana-
îemme se réveilla guérie." Eh bien ! i diens de cette province et ceux des

la patrie est notre mère à tous, criez-lui Etats Unis. Qu'il n'y ait plus de li-

donc du fond de vos cœurs unis et elle

se réveillera pleine de vie, d'amour, de

force et d'aspérauce. Ainsi, MM

gue, c'est-à-dire d'obstacle iérieux au
repatriement de nos frères ! Voilà à
quoi doit tendre cette démonstration

;

tout nous invite à l'union intime entre
j

car il faut absolument arriver à une
nous : union politique, union religieuse. idée fertile de repatriement en cette cir-

i
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onetration ;

river à une

en cette cir-

constance, sinon notre fête n'a plus de

signification. Un ancien empereur

s'écriait avec désespoir :• " Varus, ronds

moi mes légions."—Eh ! l)ien, un demi-

milion de Canadiens dispersés aux
quatre points do la république améri-

caine vous crient :

'"' Rendoz-nous notre

!

Patrie !" Eh ! bien, rendons la

leur.

Non, MM., il ne faut pas seulement

étaler pompeusement nos fasies il faut

arriver A, un résultat pratique et comme
les ancien'^ Romains, si nous deman-
dons des plaisirs, tâchons au.-'si de don-

ner du Pain à ceux qui désirent revenir

î\ nous. Travaillons t\ agrandir le

champ de notre industrie, à attirer le

commerce de toutes les nations parmi
nous. Opposu'is-nous, de toutes nos

forces, à toutes les entreprises préjudi-

ciables à notre agrandissement, et tan-

dis que nous nous livrons à la joie sur-

veillons nos affaires de iianièro à ne
pas perdre, à Montréal, le monopole du
grand commerce f[ui fait notre fortune.

en faisant le canal Caughnauwaga, à

notre détriment et en tolérant que le

Pacifique n'ait pas son terminus au
milieu de nous.

De plus, MM., pour donner une grande
confiance à nos compatriotes, proté-

geons-nous mutuellement, revendi-

quons nos droits et sachons les faire

respecter, c'est à ce prix que les Cana-
diens des E. U. reprendront la con
fiance qu'ils ont perdue et qu'ils revien-

dront, non pas seulement, s'asseoir

un instant au banquet de notre fête

nationale, miâs qu'ils reviendront re-

prendre parmi nous la position vérita-

ble îl laquelle ils ont droit par leur
[

énergie, leur intelligence,

tisme et leur foi.

tuplées de manière a résister à tous les

ouragans qui nous assaillent de toute

part, alors, MM., le vaisseau qui porte
nos destinées poura étendre ses voiles,

depuis les rives de l'Altiantiquc à colle

du Pacifique,et voguer majestueusement
vers le brillant avenir qui est destiné

à notre nation sur cette terre d'Améri-
que.

Voici le

Rapport à la Convention des Délégués.

Sur les réponses aux questions po=éps par
le cotn t< (l'organisa' ijii iIh Montréal
aux sociétés cana tiennes ilds Etals-
Unis.

MBSfIEURS,

^
h>^ com'té (l'organisalion (U la eociôlé

St Jean-B.iptisle de MoniréHl, n'u pas vu
lans la celpbraiion de la fèin nal:onala
sealenci'nt une occasion de ilnplcypr na
fiislH PU' ou moirs considérable) de metc-
bres et de faire parcourir l s rues de no-
tre gran *a villrt par une pro'e>si()n plus
ou moins noaJbr^'Use. Il a pens»^, sans
doute, qu'un peu[iln doit savoir s'aflic > er
BU toute occasion et t moigner à lafcis
le Sd force, de son noinbre et de sou
uoijn patrioùque. Il n'a ras doul-^ aue
les circonsianots ne fussent fdvorab'es à
un dèploi'^menl aussi imposant que poi si-

ble Pi il attend de li m^gnitique d^mons-
iralion qi i vient d'avoir lieu ui ri^double.
ihkhi de respect de la part des nationa'ilés
qui nous environnent et nous pressent de
tous CÔli^fl.

Mrtis il avait en vue un autre résu'tat
non moin i grand, non moins noblett qu'il

se ntte d''iblenir avcc non mcius'de cer»
liiu le.

Depuis vlii^Tt.:^inq nns. la province le
Québec soiilFrH d'un fléau qui la déppupie
ai lui fiil plus emal que la guerre a#
fiourrait lui en caust^r. Dr8 i-»"? de
^es habitan'.o, tous j-^unes, 'nviix,

plffos de sève et ''e vie parlen; haïc '

"nnée, quittant patiie, familie, amis, i'* r,

't qu'ils ont appris à chéiir, pour aller

vivre sur une terre élranKère dont ils

ii?nor. nt la 1 ingu , les aœ irn ei les lo'c,

ù Is n'ont pfcu ou Doinl de s»i;0ur3 reli-

g eux f t de rr-ssources pour l'Instruction

de leurs enfanta. Vous pircourtz les cam-
pagnes ^t à caque pas vous runconlre/T

1^9 maisons abandonnées e» des terres en
fcjcbe, voa>^ vous infoimez des causes de

,

ce;tfl iiésoiHtion et vous aopren- z que la
leur patrio- i fami le est partie pour lesEtits-Unsaprôs

i avoir vendu tout son roulant.

^, , -,,_ . .
La guerre civie môme n'a pas létoiirné

O est alors, MM., que notre joie sera ! le couranide re.nigritiop, <-l dans les Qots
complète, et que nos forces seront cen-

j

'*e aarg qui ont coulé sur l^s champs de
bjlaiilB p-'ndant cipq ans, il y avait du
sang, b^-aucoiip de sang canadien.

Toutes les mt-si res prises ju- qu'il pré-
sent poin- arrêter le fl^au ont été vaines.
Il a d^ li ' les etForts du cUrgf' et du Parle-
ment, et il conlloiie de sévir, emportant
chaque an; ée Ib. ?.0 et mimn 40 mile de
nos oiimiiati'otessur la lerre étrangère.
L^ comt-' d'orgiini fit on a p^nsô qu'il

y avait ici une œu^'re patriotique à entre-
prendre. Ne doutant point du patrlolis-
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nae de nos compatriotes émiîr^s ; sachant

qu'ils ont consv-rvé l'amour <lu pay^ el

celui de leur rt-ligion
;
qu'ils chirissfnl la

langue et les institutions de leur pairie, il

a décidé de hs inviter à prendre leur pla-

ce dans la grand'i 'lémon'-lrdtion ni ona

le et à 'lé^éguer des repr^seniams à ceii-

convention, afin qu-^ le Canaia apun-r'-

ne de leur propre borche, 1rs causes de

îfu- lîépart, et ce qui les engagerait, à rê-

ve i ir.

Cir nous comprenons ici el nous ser-

ions parfiiieme. qU4 le no:nbrrt f^!:t d>-

venu, dans notre s-ystè ne poil que, la

|frai.de pi.i-isance ;
qae cV-st lui qà gou-

verne, lui qui travaille, consomain, enr

-

chit un peuple et fait vivre uie nation i-

lité.

Nous savons qu'i la rac-î frangii^se ne

peut s'irrpl I nier solileraijnt «m Amér'qu''

et maineiir son teriiiin dans ce G.niida,

arrosé du san»? de nos pères el conserve

au prix de tant de s:.>ciilijtp, qu^i [lar li^

concours de toutes ses forces Plus q 'à

aueunf' au'. re époque 'le mire hisioirf,nuu-

réali-ons l'indispensable neccssiié d-

l'unlon de tous les Cjeurs dans un mô ue

senliroenl fiatnoti'iue, de tous les br>'s m
de iout"8 les int-^il:genc4S dans le iravail

et la Itt e qii devront nous as«urer i oiff^

place dans .e jeu d>: la coasliiulion com-
me élémi;.lt distinrt.

Le comiié d'organisation n'a pas eu à

chercher pour savoir où se ir.>uvt« 1»^ ealm.

la force el l'avenir de noire naiionaliiô. Il

a vu de l'auire côié des lignes un demi
million de patrtoies dont le ntour place-

rait la province de Qa^ b -c à la tête de la

Confédération, et il s'»:st dit : voyons s'il

ne seraii poini possib'ede Ihs leui.ir iie

nouveau à la gran le furail e, au centre du
foyer national.

Le but d»- Id )nvention est donc de rt>.-

cheichf'r les mi n-ns de rei'atri'^r l's can:i-

di-ius-f ançais émigrrs Aliu de pré|iiir' r

ses travaux, un qu-'àlionnaire a éiM alr-s-

s^ au* diverses sociétés avec piière d'y

répondr.^ la plus lôl possible

L'es questions iiorieni spécijl amnt sur

les trois points suivaais ;

lo. L" nombre el li-s occupations di-a
' Cniia liens frdn(;ais émigrés aux Elats-

Uns

,

'2o. L'iur position sociale, religieuse el

poiiti.|ue ;

'

io. Le no nbre de ceux qui désiio^aienl

revenir .iu G i'ia la ; le genre doccuii!-
tious q ri's r» clJi-rcheruiHut ei lt;8 avanta-

ges qui le.'^ in luirii ut à su livrer à l'dgri-

cuiiue et à la colûni>aiion.

L-. no I bre compara iv' ffl'^r'l limité d-
répon:e< mises enire nos mains ne nniu
permet pas de préciser quaul au chilfie

exacl des Cuia liens émig.ès ; mas on san
déjà, et persf;niie n'ignor'', qu'il dépa^st
coa^idérdol m--at ua dtmimii i'>u.

Oi sait ('gil-iraent que la plupart de
nos comptirioies émigrés sont employés
lans les diverses manufactures qui cou-
T'Mil la réMobliqu-i voisin»», telles que les

fabriques de cot)0, de laim, de chausau-
r s et le métaux. ' L. jaucoup y travail-

lant comme ouvriers, c'ost-à-dira hommes
lu m>^ti»r, t^t l'S aulves en qualité de jour-
oHli PS ou d'aides.

Un certain nonbre sont menuisiers et

h irpenli rs, d'<iutres forg^trons.

Il y a quelques commis, ua certain nom.
bre de mil ç ns, tiois ou quaire avccits
"i plusii'Urs prôtr-^s. Bien peu s'o;cuponl
le travaux agricoles, exce.dô d ns les

Etats d« I Oie&t où celte clase ett plus
important^.

Le plus grand malheur des Ginaiieos
•ra'grHS est l'absonce presque touile d'hom-
mes iiisiruiis. A part quelques centres
uopuieux et pLis favorises, ils so<il livrés

i eiix-mèmHs, sans guide, sa'is iiolni d'ap*
(»ui et sans p>;r8oone qui s'occupe de leurs
nffaires el fasse viloir l^urs iutirôis.

Oa pi ut j'iger de la posiioi sociale

l'une pODuliiion p ir le nombre d'hommes
qu'elle fournit aux tiiuatiuns Influentes

le la Koci»-té, instruit", cumbles de jouer
an lôl' dans le gouvemnonnl de la na-
tion. Geux-ci sont les chefa naturels d'un
P'iuiile . ce sont eux qii r«presenl son in-

lellig'-nce d^velo^lpèe, se font les inlerprè-

les de ses vœux el font tnomptitjr sa cau-
se.

Or, les Canadiens qui émigrent appar-
li numit pour ia majeure p.irtieàla classe
agricole qui n'a eu qa^ peu d'occasions de
s'ias'ruire ou à la clause ou.rière dont
l'nstruciion est assez légère (Je n'est que
depuis p"U d'aiia'*»s que df-s prêtres et des
'néleciiH sont ailes s'etabiir aux Klats-

Uo'S. Parioul, lis ont i> ç 1 U plus cba-
if-ur-'Ui accueil el produit le plus grand
bien.

La chose se comprend facile nenl. La
pl'jja'lde nos comniitrloies ne parlent
pas l'aiiglai ». Les prêtres qui desservent
les congrt'îfations irlan laisos necompren-
eni poHit le Tacçiis, et il en r.'sniti pour

1 rs cana Ih'ns un s-iai d'isol-îment qui leur
f-ï-i fort péniltl^i, car ils sont rnsl's aussi
aildcb- s que nous à •• r-ligioa de no? pô-

re«. La vue d'un pièii'e lii.r fiil iliisir

i-t ils n'apprennent [i-s pluiôi ia iiresnace

Im qui 1 ju'un au mili< u il'eux (Qu'ils s' -m-
jirfssenl l'all-r se j t-rà .'es g'^uoux. Oa
ciirt à ce sujet les exemi 1 *s qui fort le

mIus gi-and honu'^ur à nos ciinoati iules,

mais qui t MniigO' nt en mé uy t^mps com-
bi n est ^ei leuse la lacuue dont, ils se plai-

gn^'ni.

Un autre daiig-r non moins grand est

c lui qui résuliti d-^ l'absenoo d'éjol-s ca-

ihid ques el françiis».3 pour 1 s <-nfaiis

tes de. IX ^exes. L-s écol s catholiques
sont (i«t,t!Z rares uuji Kialn Unis, muis les

L'ooles françaises le soi.l bien davautage.
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Car le français étant une langue étran-

gère n'est 'enseih'né que d'une manière

très imparfaits «l dans les centres les plus

p puleux et les plus riches seulennent

Les Canadiens sont donc obligés d'en-

voyer leurs enfants aux écoles publiques

oîi les leçons qn'ils reçoivent et qui ne les

entretiennent que des Etats-Unis mena-
cent de leur faire perdre les souvenirs et

l'amour de la Patrie qu'ils ont puisés au
ein de la famille. C'est ainsi que les amé-
ricains finiront par s'asflimiler la popula-

tion canadienne-française, si nous ne nous
hâ'ons de la rappeler au Canada.
On conçoit que dans ces circonstances,

nos compatriotes ne peuvent exercer une
influence politique sensible. La plupart ne
sont pas naturalisés, ne prennent aucun
intérêt â la politique; ne votent poiat aux
élections et vivent pour ainsi dire, en de-

hors de la société qui les entoure. Le
nombre des hommes riches est très mi-

nime, plus^ieurs vivent à l'aise ; mais ia

majorité vit au jour le jour, du salaire de
fion travail qui varie de $1 50 à f"i 50 sui-

vant les saisons et l'habileté qu'ils dé-

ploient di.ns leurs métiers respectifs.

Leur posiiion, à tous les points de vue,
laisse do' c beaucoup à désirer, et il n'est

pas étonnant qu'ils témoignent en géné-
ral un désir très-vif de revenir au paya ovi

ils trouveraient des compatriotes, des
amis, un clergé nombreux et dévoué, une
organisation puisfiarite ' ua système po-
litique où ils exerceraient naturellement
tous les droits qui appartiennent à des
hommes libres.

Sur ce point les réponses sont pour ainsi

dire unanimes. Mais un obstacle s'oppose

à cet élan ; un obstacle sérieux et qui né-

cessite l'intervention du Parlement fédéral

et de la Législature provinciale.

Les Cauailisns-fraDçais ont émigré, non
point par goût, mais par une dure nécessi-

té
;

parce qu'ils né pouvaient trouver ici

les moyens d'élever et d'établir leurs en-
fants. Ils ont trouvé chi z les américains
des occupations et des avantages auxquels
ils ne peuvent renoncer, à moins que le

Canaia ne leur en olfre d'èqui volants.

Comme ce point est de beaucoup U plus
important, nous ferons quelques extraits

des réponses qui nous ont été communi-
quées.

Les canadiens da Weslborough écri-

vent : "Un grand nombre eerai-int dési-

reux de SB rapatrier, s'ils étaient ortains
de trouver de l'ouvrage dans leur pays.
Etablissez dos manufactures et vous aurez
le moyen de rapatrier."

La sociéiè 8t. Jean-Baptiste de Ware,
Mass., suggère comme moyens de rapa-
triement " l'encouragement des manul'ac-
" turws, l'octroi gratuit des teires ''t un
•' encouragement libéral de ïx part du
" gouvernement."

manufacturier de Massachus'^tts, qui comp-
te au-delà de 4,000 Canadiens, répond :

" Tous ont le désir de se rapatrier, si seu-
" lement vous leur offriez les mômes avan-
" tàges qu'ils ont ici. . Quelques-uns dési-
" rent se livrer à l'agriculture, mais la
•' plupart préfèrent les manufactures, en
" particulier les chefs do famille, vu que
" les enfants, et surtout k s lillos, y trou-
" vent de l'emploi,"

Oa n'en finirait plus, s'il fallait tout ci-

ter ; mais tous ini^istent sur ce point:
que b plus grande partie des Canadiens
émigrés rechercheraient au Canada le tra-
vail industriel qu'ils laisseraient aux Etats-
Unis.

Il ne faut pas oublier en effet que les

familles qui sont parties depuis dix ans
ou plus ont cou racté des habitudes qu'ils

ne peuvent changer du jour au len lemain.
Les enfants, à mesure qu'ils ont grandi,
ont appris des métiers, sont entrés dans
des fabriques, ont acquis des connaissan-
ces spéciales qui Bufiis'nt à assurer leu.'

txistence, et plus ta;d celle de leurs fa-

milles. Demandera ces jeunes hommes
de s'établir sur des terres incultes et de
commencer des travaux 'de défrichement
auxquels ils ne sont pas habitués, serait

év.demment une absurdité. Il faut don-
ner à chacun une occupation qui convien-
ne à ses goùis et à ses penchants naturels.

C'est donc dans le développement des
diverses industries que )'oa trouvera le

secret du lapat'iement d'une foite pro-
portion des Canaiiens émigrés.
Les autres, et ce sont ceux qui ont quit-

té d-s terres pour se rendre aux Etats-

Unis, seraient assez dispoiés à venir re-

prendre les travaux des champs, mais
iJans le cas seulement où ils auraient des
garanties sérieuses que ce ne serait point

pour reprendre la misère. Ce qu'ils de-

mandent, c'est une législation généreuse,
dont l^s traits caractéristiques seraient :

lo. Des octrois gratuits de terres, dont
le titre ne leur serait livré qu'après un
certain nombre d'années de rési If nce et

l'exécution de travaux de defrichcoionts

spécifies.

lo. Des avances pour l'achat de grains

de semence, d'instruments aral)ires, da
maisons, d'habitations, rembouraabtes h.

loni;s termes.

3o. La confection de bons chemins qui

mettent les nouveaux étabii-isements en
communications rapides et faciljs avec les

grands centrer.

4o. La préf-Tence donnée aux colons

pour les travaux de colonisation e;.ies ap-

p'-ovislonnements.

5o. L'octroi de bi lets gratuits d^ passa-

ge des divers poiutà des Etats-Unis &
Montréal,

Go. L'établissement en cette ville d'une
grande agence centrale chai gée de fournir

La société de Lowell, le grand centi e les renseignements, de placer les nouveaux
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venus, de Ips diriger vers les terres qui

leur ionl destinées, en un mol, qui en

prenne soin depuis leur arrivée jusqu'au

moment où ils s-eronl bien éiabl'?.

7o Efifio. pourvoir avant tout aux be-

soins r. ligieux par la construcUon d'égli-

ses et l'eial lis-ement de bonnes écoles.

Tels sont, dans leur ensemble et dans

leurs dé'.ails, les désirs formu'és par no«

compatriotes des Eial-Unis ; Uh sont les

rens-'lgnements qu'ils nous ont eux-mêmes
fourois sur la position qu'ils occupent dans

la république voisine.

Les diir reuts points qni ne sont Ici

qu'indiqaés seront sans d'Ule l'objet, de-

vant celle convention d'une discuesioD

approfondie.

Des voix autorisées se feront erjteni"',re

qui reliront du haut de la tribune 1 s

avantages que la législation réc^'ntp oon-

fère aux éroigrants, les aacritkeo que le

gouvernement s'impose pour r.ugmenter

la population et les chanc-s que nos com-
patriotes autaient, en revenant, d'amélio-

rer leur posiiion.

Mais rien n'empêche qie nous ne signa-

lions les progrès que notre province a faits

depuis quelques ann'^es ; "aspe^t nou-

veau que pré ente nos ville.i ; les déve-

loppements de nos ressources agrico:.s,

in'lusliielles et minières, et celui dont

elles sont susceptibles. Il n'y a peul-ôire

pas de pays au monde 'que la nature ail

mieux dou*^ que la Province de Qaébcc
E le ne manque de rien de ce qui est es-

sentiel pour assurer sa grondeur, sa puis,

since et sa prospérité. Ses ttrres sont

fertiles et ne demandent qu'une agricultu-

re améliorée pour récompenser largement
le travail du fermier. Ses facilit'^s induf-

tru lins sont Incomparables. Nous avons
dans nos fleuves et nos rivières le pouvoir
moteur que les autres nations empruntant
ïi cher à la vapeur. Nos mines de toutes

sortes sont dune richesse fabuleuse.

Enfin, sous p» u de jours pourrions-nous
dire, l'immense marché américain nous se- ! poumons employer plus utilement & jeter

ra ouvert par le traité de réciprocité, et le ' les bases d'une organisation soli le, nous

furent adoptées à G» tle réunion. Le nom
de la Convention fut déterminé après une
ongue discussion. Un comité provisoire
chargé d'élaborer une con>5iituiion fut
nommé. Plusieurs autres mesures furent
aussi adoptées.

La discussion s'ouvrit sur le nom de la

Convention. M. Joson Perreault commença
le débat en proposant une œouon qui
changf'ait par une des^s cliuseslenom
le " Convention Canadienne-française "

et celui de " Convention française." La
discussion se lit sur ces deux mots. La
i lupart des déléj^ués prlr-nt la parole
chacun à son tour. M. Thibeault sa

prononça contre la clause, ainsi q' e le

Rvil. M. Michon, curé de Lawrencei, M. L.

O. David, M. Marchand, M. P., M. Lebœuf,
etc.

M, Beaugrand, qui avait secondé la mo-
tion, défendit la clause en question, et dit

que la Convention devait compren Ire tous
les frdDçiis des Etalf-Unis tt du Canada,
et par conséquent s'appeler ' Ci-nveniion
françii'^e" et non "Convention Gana-
dienae-lVançaisfc."

M. le Major Mallet, délégué des Cana-
liens de Wash'.igton, dit qu'il connaît
bien Its Français des Etats-Unis et les Ca-
nadien», 01 qu'il est convaincu qu'il est

impossible de les unir. Ils sont trop por-
tes à la difcorde et à la division. Il sait

que les Franc lis caiholiques, aux Etats-
Unis, sont nos meilleurs amis,mais que les

Français impies et irréligieux n'a ment pas
notre race et ne nous font pas bon accueil.

Ce qu'il nous faut, c'est une As ociation

de Canadien! -fiançais, ayant les mômes
sympathies religieuses et sociales. Avec
c-tie condition, Il est imprssible de pou-
voir nous allier étrolitm-'ut avec tous les

Français il'Amérique et de leur ouvrir l'ac-

cès à notre Coaveniion.
Mais c'est là une question d'importance

relativement secondaire. Au lieu de per-

dre à ces discussions un temps que nous

Canada y trouvera les consommateurs
qu'il craignait de ne point avoir en nom-
bre suflîsant dans ses propres limites.

Le moment ne saura t donc être mieux
choisi pour le rapatriement, et s'il fallait

quelque chose de plus, la convention
pourra le demanler en adoptant la forme
qu'elh jugera convenable
Nous n'avons aucun doute que les re-

présentations d'un corps aussi imposant
ne manqueront pas de recevo r des pou-
voir» qui nous gouvernent toute l'aiten-

tion qu'elle méritent.

SEANCE DE VENDREDI.

La Convention -des So î^^it^s Nutionnies
fe réunit vendredi pour la dernière fois.E le

siégea depuis dix heures a. m. jusqu'à 2

leviions procéder de suite & lanom<nation
d'un comité qui serait charge de régler
celte question, en élaborant une constitu-

tion.

M. Bélanger, rédacteur du Pionnier de
Sherbrooke combat aussi la motion de M.
Perreault. Il dit qu'en repoussant le nom
de canadien, et en travailant à former
une union franc lise, nous risquerion'* d't-

veiller les soU| çons des races anglaises
de ce continent. Nous avons des suscep-
tibilités à ménager, el,dan8 toutes nos do-

ra ireh-s. nous Jevons tai ir compte du
tait que nous partageons en commun no-
tre sol et le gouverneTient du pay& avec
les races étrangères.

A propos de la politique à adopter en
vue de U colonisaiion et du repairiement,

;-! heures p. m. De« résolutions impoitantes il est d'avis que le gouvernement ne soit
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pas apppli^ à établir celte politique en vue
de nos compatriote» seuls, et d'une mo-
nière exclusive, (Je crainte d'exciter le mé-
couteniement de nos cooapHtnotHs des au-

tres orifçines, qui contiibuent comme
nous au revenu public. Le Kouverne-
menl devrait être invité à travailler en
général au repatrimeni des G maliens qui

ont émigré en faoriBant ia colonisation

et en facilitant l'immiii^ralion en général
!

de toutes les untionalilés.

M. Marchand, député d'Iberville, ap-
'

prouve parfaitement C;tte idtse et applau-
j

dit.

M. le ShArifQue9ne],d'Arthabaska, par-

lant du nom à donner à la Conveniion,

dit que les Délègues n'ont pas le pouvoir
étant envoyés par des sociétés canadien-
nes françaises, te changer 1-! nom de l'as

sociation. Ls soi.t das délégués canadiens,

et ne sont pas auior ses à changer ce nom
pour celui de, français.

M. Tassé exprime la môme idée. Les
délégués doivent tenir à honneur de con-

server à la Conveniion son nom de " Cà-
nadlenne-Françiis." Nous recevrions cei-

talnemeiit un vole de censure des sociétés

qui nous ont envoyés des dr>iegués si nous
changions le titre de noire association

^oiis ne voulons aucunement, pour ceii

exclure les frat çiis qui voudraient se ral-

lier à noub. Nous serons au contraire tou-

jours heureux de les accueilhr. Les soc é-

téa canadiennes des Etats Unis comptent
présentement un bon nombre de français,

et nous en voyons même quelques-uns
parmi les délègues ici présents Tout ce

que nous voulons, c'est qi^eje nom de la

Convention ne soit pas changé.
M. Ltiboeuf dii que si l'on ne donnait

d'autre nom à la consenti m que celui de

franc lise, c-l 1 enlèverait à beaucoup de
canadiens 1) désir d'entrer dans l'asbOcia-

tloQ. qui aurait perdu son caractère na-

tional tl canadien. Il su.flBt que nous pui.'-

siona accepter les français qui se présen-

tent et, qui nous conviennent.
Le second amendement, proposé par M.

Marchand, et demandant de donner à la

Convention le nom d'Union Canadienne
Franc lise d'Amérique et d'y admettre
tous l'-s amécains d'origine franc Use ou
canadienni-françiise, fut alors mis aux
VOIX et perdu.

Le premier amendement ayant ensuite

été acc>^pié, la motion principale lelie

qu'amendée fut adoptée. En voici la te-

neur:
Considéran. qu'avec une organisation

nationale puissante, les Canadiens-Fran-
çais d'Amer: ^ue pourraient avoir une lar-

ge part d'influence, il est proposé ;

îo'Q,i'uue association composée des

socielefa naiionaleB cauadlennes-f'ançai-es

et ia secours mutuels de rAmeriqui-f si il

créée sous le nom d'Uuion Naiiona e Gi-

nadiennt -Française de l'Amérique."

2o. Que le siège de cette association
scii tixfl & Montréal.

3o. Q l'un bureau de direction provi-
soire soit nommé et qu'il soit composé
d'un délfigué, ou, à défaut d'un délégué,
lu prési lent de chacune des sociétés na-
tionales canadiennes-françaises en Améri-
|Ue et de leurs seciois, avec pouvo r

l'adopter une consiilution et dipr-^ulra
les mesurés nécissaires pour la fare t'jnc-

tionner.

4o Q le MM. le JiigeCoursol, F. Houle,
H. Fabr-, L. 0. L)avid, Lorang-r, Beau-
tfrand, Gagnon, Drolet, Bilani<er, R^vd.
Piimeau, Lareau, Drapeau, R^vd. Thé-
rien, Révd P^re Lacombe, Lan Iry, Mar-
ch ind et {i moleiir ; forment ua comité
l'organi-dt on chargé de melir-' inmé lia-

lemenl ^n rtipjoil avec les d If rentes so-

cieies niiionaitJS, ob enir leur concours et

appeler une convenlu n de leur.s délégués,
chargés d-) l'alontion de la constitution.
M P.igi.uelo fait alors remarquer que

les canadi-T'S 't les m»tis de Manuoba ne
sont pas r^p ésentés dans ce cornue et II

pioprsa que le nom de Louis R el soit

aj )uté à ceux qui composent le cofnilé

(l'organisation. G-lte idée rencontre de
l'oppO'iiion da 8 1 a^sembl-ie.

M. Cotirsol, pr- sidenl d i la Convention
étant arr.'iwj â ce momaut dans la salle,

et invita ^a- le viC'-ijresideut M. Houde,
à pn n tre la paro'c.

M. Coursol prononça un di-cours plein

le tact, de convenance el de modéra-
tion.

A propos de lidiscusiion qui a lieu à
cet instant, il dit que ses sympathies pour
a c^use d. s Métis et de Riei sont bien

I

connues. Il a lui-nême, à la tête de ia dé-

! uQonstratioQ qui a eu lieu en l'honneur de

1
VIgr Taché, lu l'adres e que les citiyens
de Montréal o t présentée à ca vénérable
evôqi;e. Cependant, en ce mom'int, 11 par-
tage d'avis de ceux qui s'objectent à la pro-
position.

L'objet principal de la Conveniion était

le trouver le-s moyens de rephtrier lesCa-
nadieoB émigrés au.x Etat -Unis. Il com-
prend toute rimporiance de cet objet, et

combien il est necefsalre de réunir tous
nos efforts pour l'obtenir. L'entreprise

est grande, el nous aurons beaucoup de
lifDculès à surmonter pour l'exécuter.

L'ouvrage du comité sera atsez difficile

sans susciter d'autres questlous que celles

qui concernent spécialement la Conven-
tion. L'appel de M Hiel à la convention
donnerait à penser que nous voulons faire

une demonstialion politique, et nuirait à
notre entreprise * t changerait son carac-

tère. (C'est bien ! c'est bien !)

Nous ne devons pas oubiier que nous
ne sommes pas seuls en Bas-Canada. Nous
levons penser qu'il y a d'autres naiiooa-

liiés parmi nous. Parmi ces nationalités

nous avons des amis, des hommes, des

I
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hommes dont nous nvons bfipoin el dont

nous avons conquis Ihs sympulhies. Nous
dHvon« nous rappeler (ju'au- lessus (If

nous 11 >Uh h (Ira peau d'une puissance qui

a garanti nos droits el nos librtPiPs, unf
pni'sincH qui est la plus fjrie et la plus

libre du monde. (Appl)
Les Eatt-Unis sont aussi un pays libre,

et ceux qui vont y habiter, soni austi pro-

tégéa et y jouissent û» li libmté. Là.

nous avons des droits fgaux avec toutes

les nalioiialilés Les leires, les forêts m
les avanlagf'S naluiela du piysnous sont

ouverts. Nous aurons noire luste pari

pour nous el nos comjjairiolis, et la seul»'

question qui iloit nous rciupor en ce mr-
ment et que nous ne devons pas perdre de

vue est (ï<^, Favoir comment opérer la repa-

trif'm'^ni de nos cotnpairioies.

Le mnyn qi^'on s-uggèe à cet effrtt, est

d'obtenir des concessions de terres publi-

ques et d'argent, d'ouviir des chemins de

colonisalion el de construire d'autres tra-

vaux publics ; 01, c'est au comitti à'déler-

miner quelles seraient les mesures les plus

justes et les plus expédientes dars oes clr

consiances. Nous avons eu hier une di5-

cussion inléress nte sur c^tiequesUon, et,

n'ayant pas eu l'avantage de voyiger aux
Etats Unis, j'ai appris des fa-ts impor-
tants en écoutant ce débat HepatrionB
nos compatriotes et favorisons leur éta-

blissement parmi nous, c'est une grand"
el belle entrepilse ; mais n'oublions pas
que les autres nationaliiés ont aussi drod
de participer aux mêmes avanlag^s, et

suivant la mesure de leur contribution aux
revenus communs.
Que les lils de l'Angleterre, des Etat=-

UniF, de l'Irlande, viennent ici. Nous lU-

vons les accueillir à bras oavi-rts. Justice
égale pour iouf, telle doit être notre maxi-
me. Nous demandons noire juste paa
parmi les ocliois qui doivent être accordés
pour faciliU'r le rapatriemeni, sans vou
loir empêcher les autres nationalités d'a-

voir paît à ces octrois dans la proportion
à laquelle leur donne dro t l'iur r-n't de
contribution au revenu pi b io. Nous n^-

pouvons demander une iinliiique exclu i-

vement tn vue du rapatrî^m^tit des Cana-
dier s-Flanç^is. Nous devons seuiem^ni
tà.'her d'fbienir une bmne poliiitue dt-

coionisMiion qui laoil.ile l'établissement d
colon», el par consf^qnenl le retour de nos
corapairif les, Fans li nller to itef ds ces fa-

cilités aux seuls Ganadienf-lrangais.ce qui
Ciéerail in^viiablemenl dt^s m-contente-
meiils parmi les races Ptrangèra«.
Le hévérend M. Michon dit qu'il ne

peut approuver la proiio'-ilion, et que la

motion n« peut avoir d'etf t, pour la raison

que M Rit 1 n'.'^st pas délégué el ne peut
.par conséquent faire partie du comité.

M. Pngnuelo croit malgré les opinions
contraires qui viennent dôlre exirimées.
que sa proj osition d'ajouter le nom de M.

Riel à ceux des membres du comité d'or-

Ifinisalioa, comme repres'^ntant des Cana-
diens t-t Mélls de Manitoba, est jusie el
devrait ôlro acceptée par la Convention.
-i nous voulons av( ir llulluence à liquel-
le nous avons droit, nous ne d'ivoas pas
îourber le dos lfl;h^menl qiian I on nous
fi'dppe. C'esi en moniranide l'énergie dans
la réclamation de nos dioiis que nous par-
viendrous à établir nos droits et à oblenir
jusUce. Nous devons souienir et appuyer
paiiout ceux qui souliuuneat nos droits,
camme M. Hiel.

M Joson Perrault combat les arguments
le M. Pdgnuelo II dit qu'il n'esl pas plus
quf-siion de Riel ici que de l'empereur de
Id Chine. Il propose qu'on laisse ce débat
de cô é et, qu'on en vinneàla question
principale, celle de la nom nation d'un co-
mité chargé d'eliborer une constitution.
D'abord, personne ne connaît là iresse de
Riel. Q lant à lui, il déclare qu'il résignera
comme membre du comité si lu («roposillon

est acceptée el le nom de M: Riel ajouté &
>:eux des membres qui composenl le co-
oiit^.

M. Pagnuelo finit par retirer sa motion.
Iila proposition de quelques membres, les

noms suivants sont ensuite ajiutés au co-
mité d'organisation chargé d'élab irer un
projet de cuns ituton et de le soumettre
aux dii^rentes sociétés nalionales ou de
fiienfaisance : Bélanger, Lareau, Drapeau.
Paré, Gaguon, Rivds. MM. Thérien, Prl-

meau, Michon.
M. Jeseph Tassé proposa ensuite l\ ré-

soluiioa suivante, secondé par M. J. G.
Bélang^'r :

Considérant qu'un grand nombre de
nos corapatriotes émlffrès aux Elati-Unia
lèeirent retourner au Canada et qu'ils
sont pour la plupart employés dans les
manufactures de la Nouvelle-Angleterre

;

Co isidéranl qu'ils ne retiendront en
grand nombre au pays que dans le cas où
nous pourrions leur offiir le môme travail
qu ils obuennent dans ces manufactures

;

Considérant que nous ne saurions dé-
velopner notre industrie manufacturière
sans l'adoption du système protecteur qui
i prévalu dans t',)us les pays où celle in-
lu-tne a pris de l'impoitince el de l'ex-

lenson
;

Il est résolu que, pour aitein Ire cette
double {'n,reiabii-!seraenl des manufactu-
res el le reDatriement de nos compatriotes
émigrés, il importe qu'une proiecUon sulli-

sanie soit accordée à nos manufactures
dans les branches d'industries les plus
propres au f)ays, pour leur permettre de
lu t;r avantageusement avec ceux de l'ô-

langer.

M. Tassé dit qu'il n'accompagnera pas
celle résolution de longs commentâmes,
malgré son extrême importance. Il sait
qae la Province de Q lebec est favorable
prts jue tout entière à, une protection sa-
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ge et mo'l'^rf'e qui favoriserait !« dévelop-

pement de notre Industr.e manufaciurière,

et il sait aus-8i que la Krande majorité dt-s

délégués de la convention ne pen<-ent pas

autrement sur celle question. Il se con-

tentera de faire remarquer que c'est la pro-

tection qui a créé l'induslrie manufactu-
rière en Angleterre, en Franco, aux Elit'-

Unis et dans tous Ihs pays où elle a piis

le plus do développement. Elie aurait

pour notre pays les œftnes avantages et

elle lui assurerait en peu Je temps umpo-
ailion importante parmi les peuples manu-
facturiers. S'il n'y a pas de meilleur moyen
pour faire revenir au pays le plus grun i

nombre de nos compatrioies émigrés, que
d'établir des manufactures, on ne saurait

adopter un moyen plus efficace que celui

qui lui est indiqué dans cette résolution.

'Ces remarques dont nous donnons la subs-

tance furent vivement applaudies par l'as-

83mbléB dont elles exprimaient évilem-
ment les opiniocs.

M. David répliqua que la protection

est considérée d'une autre manière actuel-

lement par les les manufacturiers, qui sont

le mieux en état de juger de la question.

Les manufacturiers sont d'avis que le libre

échange avec les Etals-Unis sarait plus

avantageux que la protection pour notre
industrie. Pendant que le gouvernemen'
féJéfal est à préparer un traité de libre-

échange des produits manufacturiers, il est

peut-être inopportun d'agiter cett'i ques-
tion ici. Si Its manufacturiers sont d'o-

pinion qu'il faut la protection contre l'An-

gleterre et le libre-échange avec hs Eiai s-

TJnls, ne doit-on pas penser qu'Us sont en
état de juger la pcslion mieux que tout

autre? Du moment qu'ils se prononcent,
leur opinion doit prévaloir.

M. Bélanger dit que ce qu'il faut offrir

aux Canadiens des Etals-Unis, c'est le

travail dts manufactures. Il appert que
le désir de nos compatiiot'^^s ém grés esi

de voir ici des manufactures et de revenir

y travai 1er. La résolution de M. Tassé
deman 1« la protection pour ces manufac-
tures, elU ne peut donc qu'ô re favorable-
ment accueillie par nos compatriotes des
Etats-Unis.

Demandons au gouvernement fédéral de
remanier le tarif, de tenir compte de la

condition où se trouve la province de Qu<^-

bec, du fait de l'émigration. Je suis cer-

tain que nos ministres ne peuvent se ref^-

ser à reconnaître l'importance de celte

quesii 'n et la nécessité de la protection
ind stiielle, quemon ami, M. David, dé-

montrait lui-môme en termes si éloquents
pas plus tard qu'hier soir.

M. Marchand dit qu'il est trèF-lange-
reux, en économie politique d'affirmer un
principe d'une manière abso'ue. Tout
est relatif dans ces sortes de questions. Il

croit qu'un iralté de Réciprocité serait fa-

vorable à l'industrie canadienne.

La motion de M. Tassé est alors mise
aux voix 01 adopt'e paruneforie majoiitè.

La motion sui/aniu ei^t eiisuiie propOi-ée
pur M Perl. Gagnon, secondé par M.
(Jhs. Thibault, et ad tuiée h. l'unanimité :

" Q'ie celle Convenlion gén^ralndis dé-
légués du p-uple Cana lien-l^runça<s dé-
8ire «flirmer solennelleœeiit l-s prlncl
pes catholiques qui sont la base de la nati-

onalit-! canadienne-française, il est résolu
qu'une a Iresse siguHe des nonas des délé-

guas de toutes les Socléi^s, par le Prési-

dent de celte Conveniion, repr-'sent'es à
cette Coiivenlton, soii envoyée au 8l. Père,

le remercianl pour sa béuédiciion papale
et lui olfrunt les vœux du peuph cana-
dien pour son bonheur et l) prolongement
de son exittence jusqu'à ce qu' 1 puisse
voir le jour de son triomphe

; que le

Grand-Auœôaier de l'Association Si. Jean
Baptiste de Montréal soit prié de préparer
ei transmettre cette adiebse au Souverain
Pontife.

M. Mallet, délégué de "Washington pro-
posa à toi tour une autre resolution pour
affirmer d'une manière offiaielle les pna-
ci'jes r-iligieux do a Convention.

Les Cana lians-Franrais d -ivent être
fiers de leur foi el se irouver heureux A'C-

tre nés au sein de lEgls^ catholique.

C'est notre devoir de la defondie ei nous
lei/ons sympathiser avec 1 s caibu iques
persécutes d'Allemagne, d'iiaiie, d'Espa-
gne. Après quelques obj'^ctions d". M Jo-
soQ Pdrreaut, qii trouve que la résolu-

lion qui vient d'être adopt'^e affirma assez
les principes de l'as^enblàe, sans qu'il

soit besoin d'une deuxième,
Cette motion esi ado.jtee.

Le Hèv. M. Thénen, curé da Notre-
Dame du Ddseri, lut IdS resolutious sui-

vantes :

lo. Que U gouvernement da Qiôbec
se t respHCiueus. m nt requis d'ouvi ir da
nouveaux chemins de colonisation, ei d'a-

méliorer ceux qui exislent d> ja, spéciile-

mtjtit sur la Gaiiueau el la Kivière-aux-
.-lèvres

;

2o. Qu'on crée en divers endroits des
élablissoments pour recevoir et log^r les

ou'ivedux colons sans r^-ssources comme
on fait. pour les imoi grants eiropéens

;

3o. Que l'on donne avis dans les jour-

naux du Canada et des Etats-Unis de l'é-

tal des terres publiques, du prix, des con-
Mlions et des avantages de It coloni a-

lion, et toutes les auires informations ne-

cos-aires, conieuanl la valeur des pro-
duiis do la forme, le salair-^ das travail-

leurs et les moyens d'arriver aux terres

publi iu> s ;

4o. Que 1-is agents des terres soient re-

quis do \i lier 1-urs seciions et do four-

nir des rapport» sur la L,uiiiié du sol, les

progrès do Id colonisât ou el 1:^3 avaaiagos
que ces seciious offrent, elc,

M. Thérien développa ces idées dans un

s

> I
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dis'ours rpmarqiiable ; l^s résolutions fu-

renl ndoplôrs \ l'unanimité.

M. Pigauelo prô^f nie eosuite une nou-
velle resolution exprimant des sympa-
thies fie la Convention pour Riel, et prcj)o.

sant d'a(trc)88er une pétition au gouverne-

âne lU fédéral pour demanler l'aranisiie.

M. J. Perruult cl qu> l^ues autres com-
battent celle propoilion. M. Feirauli

dit que plusieurs membres de la Conven-
tion donneront leur dé nission, si el e est

adoptée. Ujit un dôbat de<) plufl violents.

M. Montmarquet, délégué de Ke^fcville,

dit qu'il ne cui çoit pas qae l'on bunnisse

ainsi 1-) nom de Hiel d'une assemblée ci-

nadienne, et qu'on craigne de prononcer

ce mm dans une Convention nationale

comme ct:ll>-ci. Si vous avez peur ici de

parler de hiel, nous, délègues des cana-

diens des Euts-Uais, nous ne craignons

pas d'aflirmer un principe, lorsqu'on noue
demande de le fdire. Dans quelques jours

quand nous serons de retour sur le terri-

toire américain, nous pourrons affirmer

nos opinions sur ce point, si on nous lu-

terdit de le faire i^i et de saisir la seule

occu^ion que nous avions d'afTi mer nos

sympathies pour la cause des caa&diens

et meiis dû Nord*Ouest.

A cemom-nt M Frédéric Houde laisse

le fauteuil présidentiel, pour pouvoir

prendre part à la discussion.

Il prononce un discours des plus éner-

giques, en faveur de Bielttdela motion

qui est devant la Gonveniioa. Il dii que
ies Canadiens ne doivent pas avo r peur

de lever la tête et de faire coanui^re leurs

sentiments. On a eu recours partout au
fanaii^tme pour comoaltre Riel. Dans le

Haui'Canada, les sociètâs n'ont pas eu

peur d'aflirmer leurs sympathies pour

Scott et leur haine pour Kiel. Des léio-

lutions incendiaires ont été passées par-

tout, mdme en plein parlement, à la fdce

des canadiens courbant Id tèie. Et nous
n'avions pas le courage de demanler un
acle de justice, lorsque les adversaires de

notre race sont si énergiques pour deman-
der une injustice. Mous aurions peur

lorsqu'ils montrent cette audace 1 L'un
le moyen de nous faire écraser toui-à-

fait.

8i les Gana liens- Français n'avaient pas

courbé l'échiné sous la verge du Idniiis-

me, à la dernière session fduerdle la ques-

Mon de Riel ne serait pas si désespé ée

aujourd'hui. Nous avons enhardi le fana-

tisme par notre lâc^oté.

M. Charles Thibault propose de modi-
fier la résolution de la manière suivante :

Qje nos gouvernants protègent égale-

ment et rendent justice égale a nos corn

patriotes d^Maniobaet des autres pro-

vinces. Le fanatisme les guette pour les

assassiner, que nos gouvernants les pro-
tègent.

M. Moalmarquel : Le fanatisme les

Quelle pour les assassiner, parceque nous
dvontt peur ;

parceque nous n'osjns pas
combattre lu fanatisme.

Un déli^gué de Huit dit qu'il n'aurait

pas présenté lui-même la motion, mais
|ue, puisqu'» 1 e ett devant la Convention,
il 3on8ldère de son devoir de voter pour.

M. Houde: Si le parti actiellfm ni au
pouvoir croit s'attirer des syonpaihies des
Canadiens des Ëtals-Uni-i et les encoura*
g^r à revenir en Canada, en aban loonant
comme il le fait nos compatriotes dAs au-
trns provinces, il se trompe grossière-

ment.

M. J. Perrault. Nous voulons faire no-
tre devoi ', mais il y a souvent plus de
courag») à montrer de la prudence qu'à
casser les vdres. La résolution qui est

devant li Convention ne peut pas ôire

adoptée. Nous n'avoi s pas d'epiihôtes in-

jurieuses a lancer aux ennemis de Riel.

Nous ne disons pas qu'ils sont des fanati<

qiii-s. Si nous voulons avoir la liberté de
défendre Ri> 1, donnons aux autres la li-

berté d'approuver Scott,

M. Haude : Quand les autres étaient au
pouvoir, vous ne cluniitz pas sur ce ton-

là.

M. Perrault : Je propose la contre-mo-
lion suivante :

Que cette Convention sympathise avec
les efforts du gouvernement f-ideral pour
Plagier la question si regrettable du Norl-
Ouest et pour obtenir la ju ce pour M.
Kiel.

Une voix : Où sont les eff irts du gou-
vernement pour obtenir tout cela ?

M. Perrault : Vous ne les voyez peut-
ô ire pas: mais ils n'en sont pas moins
réels.

La chaleur de la discussion qui suivit

empô ha M. Perrault de commuer. Enfla
une motion de M. Maliet, délégué de Wa-
shington, pour renvoyer la quesiijo à plus
tard fat adoptée par la Cx.ven ion, qui se

lispersa, aprè s'être ajourn'^e sine die, et

avoir lai.-«se au comité provisoire le règle-

ment des questions d'organisation.

CONCBRT PIQUBNIQUE A L'ILE
ST£. HifiLiEiNB.

Nous voudrions avoir l'espace ft le

temps de donner un compte-reniu de ce
jubilj national dont le succès i'etiporto

sur tout ce que nous avons jamais réalisé

en Ganaia soup 'e rap,jort m* sical. I i

bonne heure, lea prom>^neurs parurent en
foble et toute la journée les idtiaux tra-

versiers regorgèient de mondu,à tel point,

que près de 18 à 20,000 personnes lurent
transportées sur l'Ile Ste. H-lèue. Nous
avons vu cette multitude immense tressail-
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lir aux accents vigoureux de la musique
martiale et du noble chant canadien.

Les fanfares des ElalsUais onl renlu
a merve lie 1 1 cantaie de M. J. Ble. La-

belle, orffar>i-ile de NoIr-'-Damn. Le con-

cert Atait sous sa direction. Il a œériié

de chaudes félicitations et les présidents

des corps de mu?ique américain lui pré-

sentèrent des adresses de remeioiment.

Certes le concert a été à la haufur de

la grande fâie nationale t-t vers 6 heures
Montréal recevait ses patiioliques ei ''mts

et ceux qui pour avoir longtemps vécu
sur le sol ôirdnger, venaient a" jour mar-
quer cinaentur l'union que la communau-
té d'origine établit eatre nous.

FÊTK AfJ CARRÉ \IGBR.

Attirée par la nouvelle que nous avion»

annoncée, la semaine dtrnlèrrt, que des'

corps de musique américains donneraient

un concert au C irrô Viger, une foule im-

mense se rendit à c^t endroit. La musique
ne se lit entendre qu'à 9J heures.

Ei.tre chaque morceau, les fusses, des

chandelles romaines et autres (li^ces fu-

rent lancées de cht-z M. Divernay, aux
urands apnUudissfments de la l'oul-. Au
m^jmect où les musiciens quHlaienl le jar-

din, M. Duvernay les invita à entrer chez

lui et à prendre quelques rafraîchisse-

ments, ils acîeptèrent l'invllaiion. Après

dvoir passé quelques instants ch^z lui ils

Driront conjçé en jouant Auld Lang Song
et flome Sweet Home.
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